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			Attention !

			Ne lisez pas ce roman du début 
à la fin de façon linéaire !

			Oui, je sais : en principe, c’est comme ça qu’on procède. Mais ce livre-là est un peu particulier.

			Vous êtes sur le point de vous embarquer dans une aventure dont le déroulement ne dépend que de vous. Vous allez commencer votre lecture à la première page (jusqu’ici, rien d’inhabituel), mais à la fin de chaque chapitre, il vous faudra faire un choix. Et selon la décision que vous prendrez, le récit partira dans un sens… ou dans un autre !

			Autrement dit, c’est vous le héros de l’histoire.

			Si vous faites partie de ces lecteurs qui s’agacent de l’inanité des décisions que prennent parfois les personnages, ce livre est fait pour vous ! Ici, c’est vous qui décidez de la marche à suivre. Le choix vous appartient de A à Z !

			Et si, par malheur, vous mourez à la fin (ou si vous échouez dans une aventure parfaitement soporifique), vous pourrez toujours recommencer depuis le début. Ce livre renferme vingt-deux dénouements différents. Vous pourrez donc tester toutes les fins… ou vous arrêter à la première, ce qui, entre nous, serait une attitude des plus étranges. Moi, en tout cas, je vous le déconseille.

			Alors, prêt pour l’aventure ? Si oui, bouclez votre ceinture et avancez au premier chapitre ! Mais n’oubliez pas : vous êtes seul maître à bord.

			Rendez-vous donc au premier chapitre, si vous l’osez.
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			Vous êtes fauchée.

			Certes, vous n’avez jamais roulé sur l’or… Serveuse de diner, c’est un boulot pénible et mal payé. Voilà des années que vous vivez au jour le jour, mais depuis quelque temps, votre situation s’est aggravée. L’an passé, vous avez eu quelques ennuis avec la justice et, bien que vous ayez réussi à éviter la prison, vous êtes à découvert et criblée de dettes. Ça fait déjà quinze jours que vous auriez dû payer votre part de loyer, et votre colocataire n’est pas du genre à fermer les yeux, ni à vous faire de cadeaux.

			Ah, et ça fait aussi dix-neuf mois que vous n’avez pas eu de copain. Aucun rapport avec votre panade actuelle, mais disons que c’est une cerise moisie de plus sur le gâteau de votre existence. Pour ne rien arranger, votre coloc, Blair, a un mec, elle. Et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’au lit, ils sont… tout sauf discrets.

			Voyez le bon côté des choses : au point où vous en êtes, vous ne pouvez pas tomber plus bas.

			On est samedi, il est 6 heures du soir et, allongée sur le lit, vous scrollez sur votre téléphone à la recherche d’un bon plan pour arrondir vos fins de mois, le tout en essayant de faire abstraction des cris frénétiques que pousse Blair dans la chambre voisine. On jurerait que son mec est en train de la trucider. (Ne rêvons pas, ce serait trop beau.)

			Internet ne se révèle pas d’une grande aide pour ce qui est des plans lucratifs. Il vous suggère de bosser pour Uber, mais vous n’avez pas de voiture. Il vous propose également des collaborations commerciales, mais vous n’avez pas de communauté sur les réseaux sociaux.

			Vous venez de cliquer sur un lien menant à OnlyFans, site qui vous est inconnu mais qui semble tout à fait prometteur, quand la porte s’ouvre à toute volée. C’est Blair. Elle n’est pas du genre à toquer, mais heureusement (ou pas), vous ne faites dans votre chambre jamais rien qui exige beaucoup d’intimité. Plantée sur le seuil dans le T-shirt trop grand de son copain, votre coloc, joues encore empourprées et cheveux blonds en bataille, pointe un doigt manucuré sur votre table de nuit.

			—	Et voilà ! J’en étais sûre ! Tu m’étonnes qu’on paie une blinde en électricité !

			Cette toute petite lampe de bureau est la seule source de lumière de votre chambre. Qu’est-ce qu’elle voudrait que vous fassiez, au juste ? Que vous restiez dans le noir complet ?

			—	C’est juste une ampoule, Blair, lui faites-vous remarquer. Et elle n’est pas très forte.

			Les poings sur les hanches, elle rétorque :

			—	Mais tu as déjà la lumière de ton téléphone. Pourquoi il t’en faut une autre ?

			Ne sachant que répondre, vous préférez garder le silence. Pourvu qu’elle n’aborde pas la question du loyer, maintenant…

			—	En plus, tu me dois quinze jours de loyer, Sloan.

			Et zut.

			—	Je suis vraiment désolée, Blair. Je vais avoir l’argent, très vite même. Promis. C’est juste que dernièrement, j’ai eu quelques soucis avec la justice et…

			—	Je sais, oui ! Et c’est bien pour ça que je me suis montrée compréhensive, réplique Blair d’un ton qui n’a rien de compréhensif. Mais là, ça suffit ! Tu ne peux pas continuer à vivre ici aux frais de la princesse ! Y en a qui bossent, je te signale, pour pouvoir se payer cet appart.

			C’est ça… Ce sont ses parents qui lui paient son loyer, vous le savez très bien. Quant à son job, il est plus que peinard : Blair est « ambassadrice de marque ». Rien à voir avec l’art complexe de la diplomatie, donc. Après, est-ce que ça lui rapporte quelque chose ? Mystère… Tout ce que vous savez, c’est qu’elle reçoit des tas de produits à tester. Et qu’elle se filme en train de les déballer, l’air surexcitée. Voilà en gros à quoi se résume son pénible labeur.

			—	Je suis désolée, répétez-vous. Je sais que je suis un peu en retard, mais j’aurai ton loyer très bientôt. (Faux.) Je te le jure. (Mensonge.) Sur ma tête.

			Blair vous considère d’un œil torve.

			—	T’as intérêt, Sloan. Parce que si j’ai pas le fric d’ici demain, tu dégages.

			—	Demain ? couinez-vous. Mais c’est trop tôt…

			—	J’ai quelqu’un qui serait intéressé par la chambre. Alors, si tu peux pas me payer d’ici demain, je la lui file. C’est clair ?

			Ce n’est pas la première fois que votre coloc vous sort ce genre de menace, mais au fond, tout ça, c’est du bluff. Enfin… sûrement. Quoi ! Blair ne va quand même pas vous virer pour quinze jours de loyer de retard, si ? Et puis d’abord, comment ose-t-elle vous parler sur ce ton ?

			En même temps, vous n’avez pas signé de bail. Si jamais vous perdez cette chambre, vous n’avez nulle part où aller… Il vaudrait donc peut-être mieux ne pas la prendre à rebrousse-poil.

			Si vous voulez tenir tête à Blair, allez au chapitre 2.

			Si vous préférez l’amadouer en lui promettant qu’elle aura son loyer dans les temps, rendez-vous au chapitre 4.

			Note importante : Les liens se réfèrent à la version 
électronique du livre. Les numéros de page correspondent uniquement à la version papier !
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			Vous haussez le ton :

			— Je connais mes droits ! Tu ne peux pas me mettre à la porte comme ça, avec vingt-quatre heures de préavis !

			Blair ouvre de grands yeux, stupéfaite. Ça fait des années que vous la connaissez, mais c’est la première fois que vous osez lui tenir tête. Ah, elle va peut-être vous montrer un peu plus de respect, maintenant ! Il y a longtemps que vous auriez dû vous rebiffer.

			Mieux encore : Blair a allumé le plafonnier. Ô miracle, voilà qu’elle daigne enfin vous éclairer correctement ! Après toute une année passée à mendier le moindre photon de lumière, quel luxe ! Preuve s’il en fallait que votre rébellion a porté ses fruits.

			—	Merci.

			Mais votre coloc ne vous écoute déjà plus. Elle va droit à la petite fenêtre et l’ouvre d’un geste sec. Qu’est-ce qui lui prend ? Il fait drôlement frisquet dehors, et d’habitude, Blair est la première à péter un câble chaque fois qu’on « fait sortir toute la chaleur ». Mais ses intentions vous apparaissent plus clairement lorsqu’elle repart vers la commode, en sort une brassée de fringues et les balance par la fenêtre.

			—	Hé !

			Vous bondissez du lit.

			—	Mais qu’est-ce que tu fous ?

			—	Puisque tu ne peux plus payer ta part du loyer, réplique-t-elle en saisissant à pleines mains vos soutiens-gorge et autres petites culottes, je t’aide à vider les lieux.

			Vous vous plantez devant la commode pour l’empêcher de continuer. À cet instant, Griff, son copain, entre dans la chambre. Ce type est taillé comme un joueur de rugby. Chacun de ses pas ébranle le plancher.

			—	Mais qu’est-ce qui se passe ? grommelle-t-il, menaçant.

			—	Rien, on aide juste Sloan à faire ses valises, répond Blair. Tiens, sois gentil, montre-lui donc la sortie !

			Griff s’avance vers vous. Si vous ne vous tirez pas tout de suite, il va vous tuer. Avec ses bras de déménageur, ce mec-là pourrait vous briser comme une noix.

			—	C’est bon, c’est bon ! lancez-vous en reculant. J’ai compris, je m’en vais…

			De toute façon, la moitié de vos affaires est déjà en bas de l’immeuble.

			Allez au chapitre 3.
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			Arrivée en bas, vous contemplez toutes vos affaires éparpillées sur le trottoir. La plupart ont atterri dans la neige qui recouvre encore la chaussée. Par chance, Blair a eu la gentillesse de balancer également vos bagages ; vous commencez donc à fourrer vos fringues pêle-mêle dans un sac.

			À ce moment-là, un homme s’arrête pour ramasser l’un de vos bracelets qui avait glissé dans une fissure du trottoir. Et… la vache ! Il est trop beau pour être vrai. D’épais cheveux châtain cuivré, des yeux chocolat, un regard pénétrant et un corps… une vraie statue de Michel-Ange. Ses lèvres esquissent un sourire qui le rend encore plus craquant, si tant est qu’une telle chose soit possible. Il vous tend le bracelet.

			—	C’est à vous, ça ?

			Soyons honnêtes, cette dernière année n’a été qu’une succession de catastrophes. Vous avez failli aller en prison, vous êtes fauchée comme les blés et maintenant, vous voilà à la rue. Pourtant, quelque chose vous dit que la chance est peut-être sur le point de tourner… et de façon spectaculaire.

			—	Mais oui… répondez-vous.

			—	Eh bien, maintenant, c’est à moi. Je l’ai trouvé, je le garde !

			Le bel inconnu empoche le bracelet sous votre regard stupéfait.

			—	Ma copine va l’a-do-rer ! ajoute-t-il, tout joyeux.

			Et sur ces bonnes paroles, il tourne les talons en sifflotant. Génial… Histoire d’amour annulée avant même chargement du scénario.

			L’avantage quand on est sans le sou, c’est qu’on n’a pas grand-chose. En une demi-heure, vous avez rassemblé toutes vos affaires. Vous vous bricolez ensuite un abri de fortune dans la ruelle qui longe l’immeuble. Voilà, c’est votre maison, maintenant !

			Tandis que vous vous installez par terre, un chat vient se frotter à vous. C’est une très jolie petite femelle à l’épais pelage roux… presque propre, en plus. Vous la caressez : on dirait que vous vous êtes fait une nouvelle amie !

			—	Désolée, Minette. J’aimerais bien te donner quelque chose à manger, mais je n’ai rien à me mettre sous la dent.

			Comme si elle avait compris, la petite chatte, furieuse, émet un miaulement suraigu avant de se jeter sur vous. Elle tente d’abord de vous mordre au mollet ; vous cherchez à lui faire lâcher prise. Elle vise alors votre jugulaire et, d’un coup de patte, arrache des mèches de votre queue-de-cheval.

			—	Mais qu’est-ce qui te prend, Minette ? vous récriez-vous. Je voulais juste te caresser, moi !

			Néanmoins, raisonner avec cette bestiole ne vous mène à rien. Elle s’attaque de nouveau à votre mollet, vous forçant à quitter votre abri. Le problème, c’est que vous avez du mal à la semer. C’en est même gênant. Vous finissez par vous réfugier derrière des poubelles le temps qu’elle se lasse et s’éloigne d’un pas chaloupé.

			Décidément… toutes vos rencontres tournent en eau de boudin, ce soir.

			Après vous être assurée que la voie est libre, vous regagnez votre abri de fortune. Toutefois, vous ne dormez que d’un œil : on ne sait jamais, ce maudit félin pourrait revenir.

			Et dire que vous pensiez avoir touché le fond… vous étiez loin du compte.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Vous n’avez jamais tenu tête à Blair et ce n’est peut-être pas le moment de commencer. Vous opinez du chef sans discuter.

			—	T’en fais pas, dès demain je te paierai ma part du loyer, déclarez-vous solennellement. Rubis sur l’ongle.

			Vous allez bien trouver un moyen de réunir cet argent.

			Blair vous lance un dernier regard, franchement sceptique, preuve qu’elle est moins bête qu’elle en a l’air. Mais elle sort de la chambre en faisant claquer la porte derrière elle, vous laissant seule dans la pénombre.

			Et maintenant ?

			Avant que vous ayez pu reprendre vos recherches en ligne, votre téléphone se met à sonner. C’est Avery, une amie de longue date. Vous vous connaissez depuis l’école primaire et au fil des ans, vous vous êtes mutuellement sorties de pétrins divers.

			Cela dit, Avery vous a également embarquée dans pas mal de galères.

			Vous décrochez :

			—	Allô ?

			—	Sloan ! (Avery semble hors d’haleine, comme d’habitude.) Trop bien, tu es là ! Dis, t’es dispo, ce soir ?

			—	Euh, oui…

			—	Génial ! Tu veux te faire un peu de thune ?

			L’espoir renaît dans votre cœur. Avery détient peut-être la solution à tous vos ennuis.

			—	Carrément ! acquiescez-vous. Qu’est-ce que je dois faire ?

			En attendant sa réponse, vous passez en revue vos interdits non négociables. Votre code moral tient en une ligne : vous refusez de manger des ordures. En théorie. Vous pourriez faire une exception pour un vieux reste qui traînerait près d’une benne. À la rigueur. Mais faire les fonds de poubelle pour récupérer une peau de banane, non.

			—	C’est un job de serveuse, répond Avery.

			Ouf ! Vous étiez quand même à deux doigts d’ingurgiter des détritus.

			—	On a besoin d’un extra pour un dîner. Ce soir. Et c’est hyper bien payé.

			—	C’est-à-dire ?

			Le chiffre qu’elle articule vous laisse pantoise. Largement de quoi régler votre loyer en retard ! Et celui du mois prochain.

			—	Quoi, pour un boulot de serveuse ? demandez-vous, un brin sceptique.

			Tout ce qui brille n’est pas d’or, vous en savez quelque chose.

			—	Oui, bon… admet Avery, il y a quand même un ou deux trucs. D’abord, tu seras de service toute la nuit. Ensuite, c’est pas la porte à côté.

			—	Comment ça ?

			—	C’est à Peyton’s Peak.

			Peyton’s Peak, c’est une montagne à environ deux heures de route d’ici. Au sommet se dressent quelques maisons, de vastes propriétés pour la plupart, habitées par des individus aussi fortunés qu’excentriques, friands de l’isolement qu’offre la vie en altitude. À cette époque de l’année, et avec les quantités de neige qui sont tombées, le trajet ne sera pas de tout repos.

			—	En plus, ajoute Avery, il n’y a pas trop de réseau, là-haut. Pour le GPS, c’est mort. Je vais devoir te filer un plan par écrit.

			Par écrit ? Elle est sérieuse, là ? On n’est plus au temps des dinosaures !

			—	Je te rappelle que j’ai pas de voiture, objectez-vous. Tu peux m’emmener ?

			—	Non, malheureusement, répond Avery. Je suis déjà sur place, moi. Mais ta coloc en a une, n’est-ce pas ? Elle peut pas te la prêter ?

			Blair vous a déjà permis d’emprunter son véhicule. (Encore un cadeau de ses parents.) Et si vous lui faites valoir que c’est pour la bonne cause, il y a de fortes chances pour qu’elle vous file les clefs.

			À l’autre bout du fil, Avery trépigne.

			—	Alors ? T’es partante ?

			Sur le papier, ce job semble être la solution à tous vos problèmes. Néanmoins, quelque chose vous chiffonne. Jusqu’où êtes-vous prête à aller pour de l’argent ?

			Pour accepter ce job de serveuse, rendez-vous au chapitre 7.

Pour décliner cette offre qui sent l’arnaque à plein nez, allez au chapitre 5.
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			— Désolée, mais je le sens pas, ce plan. C’est un peu trop chelou pour moi, ton truc…

			Avery revient à la charge :

			—	T’es sûre ? Parce que ça fait un paquet de fric pour une seule soirée. En plus, je sais que t’es à court de cash, en ce moment.

			Il y a du vrai dans ce qu’elle dit. Pourtant, une petite voix vous intime de refuser ce job. Vous finirez bien par trouver une solution à vos problèmes de fric.

			—	Écoute, Avery, merci encore d’avoir pensé à moi, mais pour cette fois, je préfère passer mon tour.

			—	OK… tant pis, alors.

			Vous raccrochez et aussitôt, le doute vous assaille : et si vous veniez de commettre une énorme erreur ? Cet argent, vous en avez désespérément besoin…

			Continuez au chapitre 6.
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			Pas question de prendre des risques inutiles.

			Vous finirez bien par trouver un moyen de payer votre loyer. Quant à Blair, elle a beau vous menacer de vous virer d’ici demain, en réalité, elle n’en pense pas un mot. Et puis franchement, qu’est-ce qu’elle pourrait bien vous faire, hein ? Balancer toutes vos fringues par la fenêtre ? Vous obliger à dormir sous les ponts ? Et pourquoi pas dans une ruelle, tant qu’on y est ?

			Mais non. C’est n’importe quoi.

			Bon. Vous allez mettre de côté vos soucis d’argent pour quelques heures et passer une soirée tranquille dans votre chambre, douillettement installée avec un bon bouquin dont l’héroïne fait des choix plus inspirés que vous.

			Et demain, vous irez jeter un coup d’œil à ce fameux site, là… OnlyFans1.

			Vous avez toujours eu un faible pour les systèmes de climatisation (réversibles ou non) et pour les ventilateurs en tout genre (de plafond, miniatures, artisanaux…). Après tout, qui sait ? vous êtes peut-être à l’orée d’une brillante carrière.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !


			

				1	 En anglais, le mot fan désigne également un ventilateur. OnlyFans peut donc se traduire par « Réservé aux fans », mais aussi par : « Que des ventilos ».
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			— OK, dites-vous à Avery. J’accepte le job.

			— Génial !

			Elle vous semble quand même un poil trop enthousiaste pour une fille qui vous envoie faire le service chez des inconnus.

			—	Tu verras, Sloan, tu le regretteras pas.

			Mouais… Ça reste à voir.

			Déjà, vous devez convaincre Blair de vous prêter sa voiture. Ça ne sera pas une mince affaire, mais c’est le seul moyen de vous rendre à Peyton’s Peak. Même si vous pouviez vous offrir un Uber, aucun n’accepterait une course aussi éloignée.

			Vous frappez chez Blair. D’après les sons qui vous parviennent de la chambre, vous tombez au pire moment. Bah, c’est un peu votre spécialité, non ? Vous entendez un juron, puis Blair ouvre en grand, l’air agacée.

			—	Quoi, qu’est-ce qu’il y a encore, Sloan ?

			—	Euh, bredouillez-vous en vous tordant les mains. Je me demandais… Est-ce que tu pourrais me prêter ta voiture, ce soir ?

			Blair vous regarde comme si vous veniez de lui demander un rein. Elle croise les bras sur sa poitrine.

			—	Pourquoi ?

			—	C’est-à-dire que je me suis dégoté un petit job pour ce soir : extra, pour un dîner chez un particulier. Sauf que c’est à Peyton’s Peak. C’est pas tout près, mais c’est bien payé, assez pour que je puisse te donner ma part du loyer dès demain.

			Blair réfléchit. Elle n’aime pas vous prêter sa voiture, mais l’appât du gain l’emporte.

			—	D’accord, finit-elle par dire, mais je te préviens : si la carrosserie présente la moindre rayure, je te jure que je te le ferai regretter.

			Vous n’en doutez pas une seule seconde. Mais ça ne vous inquiète pas outre mesure : vous êtes une excellente conductrice.

			—	Merci, Blair ! Je ferai super attention, promis !

			Avery n’ayant pas précisé s’il vous fallait être en uniforme, vous optez pour une tenue de serveuse classique : chemisier blanc et pantalon noir. Normalement, ça devrait convenir pour un dîner chic. Vous enfilez aussi une veste : il fait assez frisquet et au fil des heures, le temps va encore se rafraîchir. Pour finir, vous attachez vos cheveux noirs en une queue-de-cheval toute simple.

			Vous vous sentez étrangement nerveuse. Bizarre… Vous n’en êtes pourtant pas à votre premier contrat de serveuse. Mais le fait est que vous avez la boule au ventre. Mais vous aviez la possibilité de refuser… et vous ne l’avez pas fait : il est donc temps d’y aller, maintenant.

			Dehors, il fait encore plus froid que vous ne le pensiez. Vous descendez le perron de l’immeuble en vous remontant la fermeture Éclair jusqu’au menton. À peine avez-vous posé le pied sur la dernière marche qu’un chat émerge de la ruelle d’à côté. C’est une petite femelle, visiblement. Elle se frotte à votre mollet et lève vers vous des yeux pleins d’espoir. Aucun doute, elle a faim ; et vu sa maigreur, il ne doit pas y avoir grand-chose à se mettre sous le croc, dans les environs.

			Vous adorez les animaux. Vous vous dites même parfois que vous les préférez presque aux humains. N’importe quel autre soir, vous auriez dégoté quelque chose à donner à cette pauvre minette, mais là, vous ne pouvez pas vous permettre de lambiner. Vous avez dit à Avery que vous vous mettiez en route sur-le-champ et Peyton’s Peak, ce n’est pas la porte à côté. Pas le temps de vous occuper d’un chat errant.

			En même temps, la pauvre bête a vraiment l’air désespérée. Vous n’allez tout de même pas la laisser crever de faim ?

			Pour remonter chercher à manger à la petite chatte, continuez au chapitre 8.

Pour foncer directement à votre voiture, avancez au chapitre 9.
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			Certes, la priorité, c’est de trouver l’argent du loyer, mais vous n’allez tout de même pas laisser une pauvre petite bête mourir de faim. Non, vous prendrez cinq minutes, le temps de lui donner quelque chose à manger. Ensuite, vous filerez à Peyton’s Peak.

			Vous remontez les marches quatre à quatre jusqu’à l’appartement. Coup de bol, Blair et son copain Griff sont toujours occupés dans leur chambre. Vous inspectez le contenu du frigo : il n’y a pas grand-chose, là-dedans, à part des restes de plats à emporter. Vous ouvrez la première barquette. Poulet kung pao. Avec un peu de chance, les chats raffolent de bouffe asiatique.

			Vous récupérez quelques morceaux de viande et vous redescendez à fond de train. La petite chatte vous accueille avec des miaulements plaintifs. Elle crève de faim, la pauvre. Vous avez bien fait de prendre cinq minutes pour la nourrir.

			Assise sur le perron, vous détachez un petit bout de poulet. La petite chatte l’avale tout rond et réclame la suite du regard. Apparemment, les chats n’ont rien contre la sauce kung pao. Vous lui donnez le reste et, en quelques secondes, elle fait un sort au poulet. Son festin terminé, elle se frotte contre vous avec gratitude. Vous la caressez. Elle a le poil si doux… Quel gentil petit félin.

			Bon, vous avez fait votre B.A. À présent, il est temps de vous mettre en route !

			Passez au chapitre 9.
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			Cette Audi gris métallisé, c’est le père de Blair qui la lui a offerte à l’occasion de sa remise de diplôme. Vous allez veiller à la lui rendre en parfait état. Car quoi qu’il arrive, Blair tiendra sa promesse : si jamais vous avez le malheur de rayer sa précieuse bagnole, elle fera de votre vie un enfer. Là-dessus, vous n’avez aucun doute.

			Vous mettez le contact, et c’est parti ! Quel luxe… Les sièges sont chauffants, le volant aussi ! Il ne manque que des toilettes pour que cette voiture soit un véritable petit nid. Ce serait même dommage de la rendre à Blair.

			Et si vous la lui voliez ? Vous pourriez en faire votre nouvelle maison. En plus, personne n’y perdrait vraiment… Le père de Blair lui en rachèterait une autre.

			Ressaisissez-vous ! Vous n’êtes pas là pour fantasmer sur une voiture. Vous avez un job à assurer.

			Vous vous engagez sur la route, direction Peyton’s Peak, en suivant les indications du GPS. L’ennui, c’est que dès que vous serez en montagne, il ne captera plus rien, c’est clair. Heureusement, vous avez le bout de papier griffonné par Avery. Vous n’aurez qu’à vous y fier, quand vous entrerez en zone blanche. Non, ce qui vous inquiète le plus, c’est que votre téléphone ne captera pas non plus. Et si vous vous perdiez ?

			Une fois de plus, le doute vous rattrape. Et si vous étiez en train de commettre une énorme erreur ? Quelle idée d’avoir accepté ce job… dans une baraque à perpète… au sommet d’une montagne… sans réseau… et pour une paie bien trop élevée pour un simple boulot de serveuse… Oui, c’est carrément chelou. Mais il est trop tard pour revenir en arrière : maintenant que vous vous êtes engagée, vous devez aller jusqu’au bout.

			Il y a beaucoup de circulation. Normal, c’est samedi soir et tout le monde sort s’amuser (tout le monde à part vous, bien sûr). Néanmoins, plus vous vous éloignez de la ville, moins les routes sont encombrées ; et à l’approche de la montagne, elles deviennent carrément désertes. Ça fait bien un quart d’heure que vous n’avez pas croisé un seul véhicule.

			Pas grave. La solitude, ça ne vous dérange pas. C’est même plutôt agréable de rouler en silence. Ça vous permet de réfléchir.

			À vos ennuis avec la justice, par exemple. À votre compte en banque désespérément vide. À l’inexistence de votre vie amoureuse.

			Pff, quelle angoisse. Et si vous mettiez la radio ?

			Un air de rock parvient momentanément à vous distraire. Vous roulez depuis une bonne heure quand, tout à coup, quelque chose attire votre regard sur le bas-côté de la route. En dépit de la lumière des phares, vous peinez à distinguer ce que c’est. Ce n’est qu’au tout dernier moment que vous comprenez de quoi il s’agit.

			C’est un homme. Seul, au bord de la route, le pouce levé, un sac de toile à ses pieds.

			Un auto-stoppeur.

			Sa veste légère n’est pas assez chaude pour la saison : il doit se les geler. Depuis combien de temps attend-il qu’une bonne âme ait pitié de lui ? C’est qu’il ne passe pas beaucoup de voitures par ici. Si vous ne vous arrêtez pas, le pauvre bougre risque de poireauter encore pendant des heures.

			Mais que faire ? Vous arrêter, c’est impossible : vous ne faites pas du tourisme, vous vous rendez chez un employeur. Et quand bien même vous ne seriez pas attendue, prendre un mec en stop, ce n’est pas conseillé quand on est une jeune femme seule au beau milieu de nulle part. Ça pourrait être dangereux.

			En plus, cet auto-stoppeur a l’air un brin chelou. Il a les cheveux hirsutes, une barbe en broussaille… et le regard un peu fou.

			Cela dit, Dieu sait depuis combien de temps il poireaute dans le froid, le pauvre homme. Comment pourriez-vous passer votre chemin ?

			Pour faire monter l’auto-stoppeur, allez au chapitre 10.

Pour continuer votre route, rendez-vous au chapitre 14.
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			Vous ne pouvez pas laisser cet auto-stoppeur sur ce bord de route. Avant que quelqu’un d’autre s’arrête, il aura tout le temps de mourir de froid. Oui, vous devez le faire monter, c’est la seule chose à faire.

			Vous vous rangez sur le bas-côté. Un sourire éclaire son visage. Vous avez bien fait de vous arrêter. Après tout, c’est ça, la solidarité : aider son frère en humanité. Finalement, les gens vous sont presque aussi sympathiques que les animaux.

			—	Merci, merci infiniment, dit l’auto-stoppeur en montant.

			Il doit avoir la cinquantaine. De fines rides plissent le contour de ses yeux et sa barbe en broussaille grisonne, pas autant que ses cheveux hirsutes cependant.

			—	Je vous en prie, c’est normal, répondez-vous. Ça fait combien de temps que vous attendez ?

			—	Deux heures.

			—	Oh là là… compatissez-vous. Écoutez, je vais à Peyton’s Peak. Et vous ?

			—	Peyton’s Peak ? C’est parfait, réplique-t-il. Je suis attendu chez un ami, au pied de la montagne. Vous n’aurez qu’à me déposer là.

			—	Avec plaisir. Au fait, moi, c’est Sloan.

			L’homme sourit, révélant des dents légèrement jaunies, quoique saines.

			—	Jasper.

			La solitude commençait à vous peser, finalement. Reconnaissante d’avoir quelqu’un à qui parler, vous entamez une conversation avec l’auto-stoppeur. Il vient de perdre sa femme et depuis, il erre d’État en État, acceptant tous les petits boulots qui passent.

			—	Lorna a toujours voulu voir du pays, mais elle n’a jamais eu la possibilité de voyager de son vivant. Alors, maintenant, conclut-il, elle en profite.

			Vous jetez un coup d’œil par-dessus votre épaule. Il ne faudrait pas que le fantôme de Lorna soit assis sur la banquette arrière…

			—	Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

			L’homme tapote son sac en toile.

			—	Je transporte ses cendres partout où je vais. Comme ça, tout ce que je vois, Lorna le voit aussi.

			C’est trop mignon. Un peu flippant, mais trop mignon. Enfin, tant que ce sont bien les cendres de sa femme qu’il y a dans ce sac… et pas, euh… Lorna elle-même.

			Au bout de vingt minutes, Jasper désigne un petit embranchement.

			—	C’est là.

			Vous ralentissez, scrutant l’obscurité. C’est un étroit chemin, sans éclairage. Goudronné, mais tout juste. Presque envahi par les branches et les mauvaises herbes.

			—	Mon ami n’habite pas très loin d’ici, explique Jasper. À un quart d’heure à pied, environ. Par contre, si vous voulez me déposer devant chez lui, je ne dirai pas non.

			Vous hésitez. L’idée de larguer Jasper sur ce petit chemin et de le laisser marcher dans la nuit et le froid ne vous plaît guère. Après tout, vous avez roulé jusqu’ici. Vous pouvez bien faire un petit détour par le chalet de son ami. Pourtant, au moment de tourner le volant, quelque chose vous retient. Et si c’était une erreur de vous engager sur cette route étroite ?

			Mais non, c’est absurde. N’est-ce pas ?

			Pour conduire Jasper jusqu’au chalet de son ami, rendez-vous au chapitre 12.

Pour le déposer ici, allez au chapitre 11.
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			— Désolée, Jasper, mais je dois poursuivre ma route. On m’attend là-haut et je ne peux pas me permettre d’être en retard.

			—	Ah.

			Il a l’air déçu, mais hoche la tête, compréhensif.

			—	Je vois. Bon, eh bien… merci de m’avoir conduit jusqu’ici. C’était très gentil à vous.

			—	Je vous en prie.

			Vous attendez que Jasper descende de voiture, mais il ne bouge pas. Il vous regarde fixement, une étrange lueur au fond des yeux. Sous la pleine lune, les poils blancs de sa barbe ressemblent à de minuscules asticots.

			—	Hum, faites-vous, il faut vraiment que j’y aille, maintenant. À moins que vous ne vouliez venir avec moi à ce dîner ? (Vous lâchez un petit rire nerveux.) Non, sérieusement. Je ne veux pas arriver en retard chez mon employeur.

			Mais Jasper reste immobile.

			Soudain, il vous étrangle.

			Vous voulez hurler, mais vous ne pouvez pas : ses grosses mains vous écrasent la trachée. L’étau se resserre encore autour de votre cou : votre vision se brouille, puis tout devient noir.

			Vous allez mourir. Ce type est en train de vous tuer.

			Avant que vous perdiez connaissance, une dernière pensée vous traverse. Si seulement vous aviez passé votre chemin, rien de tout ça ne serait arrivé.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			— Bien sûr, pas de souci. Je peux vous conduire jusqu’au chalet.

			—	Merci, répond Jasper. C’est vraiment très gentil à vous.

			C’est vrai que vous êtes gentille, et en prenant cet auto-stoppeur, vous faites du bien à votre karma. Après tout, ce n’est pas votre faute si la chance ne vous a pas souri, ces derniers temps. Mais la roue pourrait bien tourner. Vous avez un bon pressentiment.

			Vous vous engagez lentement sur le petit chemin : c’est à peine si l’asphalte ressort dans le pinceau lumineux des phares. Il ne faudrait pas qu’une de ces branches raye la carrosserie… Si jamais vous abîmez sa voiture, Blair vous tuera. Vous redoublez donc de prudence. C’était peut-être une erreur de prendre ce chemin, tout compte fait, mais il est trop tard, maintenant.

			Au bout de quelques minutes, un chalet apparaît au beau milieu d’une clairière. Vous vous garez devant et vous mettez au point mort.

			—	Et voilà ! Vous êtes arrivé !

			—	Merci beaucoup, Sloan, dit Jasper. Je vous suis vraiment très reconnaissant.

			—	De rien, ça m’a fait plaisir.

			Il jette un bref coup d’œil au chalet.

			—	Écoutez, vous ne voulez pas entrer une minute ? Je sais que vous êtes attendue là-haut, mais ça doit faire un moment que vous roulez. Vous devriez vous accorder une petite pause, le temps de vous dégourdir les jambes. Et de prendre une bonne tasse de thé.

			Vous regardez l’heure au tableau de bord. C’est vrai que vous êtes en avance sur l’horaire.

			—	Euh…

			—	Allez, insiste Jasper. C’est le moins que je puisse faire pour vous remercier.

			—	C’est-à-dire que…

			Pour suivre Jasper à l’intérieur du chalet, rendez-vous au chapitre 13.

Pour reprendre votre route, retournez au chapitre 11.

		

	

   
		
			13

			Ça fait une heure et quart que vous conduisez. Vous avez le dos en compote et une crampe dans le mollet droit. Pourquoi ne pas vous dégourdir un peu les jambes ? Ça ne peut pas vous faire de mal. Et puis vous avez bien roulé, jusqu’à maintenant. Quel intérêt d’arriver là-haut en avance ? Hein ?

			—	Volontiers, répondez-vous. Je serais ravie d’entrer une minute.

			Vous descendez de voiture. Oh, non ! Les branches ont rayé toute la carrosserie. Misère… Blair va vous tuer ! Tant pis, vous vous en soucierez plus tard.

			Jasper vous mène jusqu’au chalet. Il est bien plus délabré que ce que vous pensiez. En fait, l’endroit semble carrément à l’abandon. Était-ce vraiment une bonne idée d’accepter d’entrer une minute ? De toute façon, au point où vous en êtes, il est trop tard pour faire marche arrière. Votre choix est fait.

			La porte grince sur ses gonds. Très gentleman, Jasper s’efface pour vous laisser passer. Hélas, le chalet n’est guère plus reluisant à l’intérieur et, surtout, il est chichement meublé : un canapé détrempé, une chaise en bois retournée, une petite bibliothèque à deux étagères. L’une est remplie de cahiers à spirale tandis que sur l’autre s’alignent de vieilles poupées poussiéreuses. Il y a aussi une cheminée, mais pas de feu dans l’âtre : il fait un froid de canard. Dans un coin, une petite pile de bois, surmontée d’une hache plantée dans une bûche.

			Où êtes-vous censée vous asseoir pour boire une tasse de thé ? Il n’y a même pas de table ! Et la cuisinière est rongée par la rouille, de même que les casseroles.

			—	Et vous dites que votre ami habite ici ? demandez-vous, sceptique.

			—	C’est exact, oui, répond Jasper d’un ton vague.

			« Et votre ami, ça lui arrive, parfois, de faire le ménage ? » avez-vous envie d’ajouter, mais ce serait impoli de votre part. N’empêche, l’endroit semble abandonné. Vous vous tournez vers Jasper. Le chalet lui fait-il la même impression qu’à vous ? Mais il a le regard fixé sur l’âtre.

			—	Vous voulez faire du feu ? demandez-vous.

			La cheminée. C’est bien la seule chose qui ait encore l’air en état de marche, dans ce chalet.

			—	Mais oui, répond Jasper en s’avançant vers l’âtre. Bonne idée.

			Vous devriez peut-être l’aider à allumer le feu, mais à vrai dire, vous préféreriez vous tirer d’ici en vitesse.

			—	Écoutez, il commence à se faire tard. Je ferais mieux de continuer ma route.

			Jasper se penche sur le tas de bois. Sans doute pour prendre deux ou trois bûches… Mais non, c’est de la hache qu’il se saisit.

			—	Euh… dites-vous. Qu’est-ce que vous comptez faire avec ça ?

			Question idiote.

			Jasper pousse une sorte de cri de guerre et, brandissant la hache au-dessus de sa tête, il se rue sur vous.

			Vous vous jetez sur la porte et courez jusqu’à l’Audi, Jasper à vos trousses. Dans un second cri, il abat sa hache. La lame vous manque d’un centimètre et se plante dans la portière passager.

			—	Pas la voiture ! glapissez-vous.

			Blair va être furieuse !

			La bonne nouvelle, c’est que le deuxième coup de hache épargne la carrosserie. La mauvaise, c’est que la lame vous atteint en pleine poitrine, tranchant proprement la peau et l’os.

			Vous vous affaissez dans une mare de sang. Le vôtre. Vous allez mourir…

			Ah, si seulement vous n’étiez pas descendue de voiture ! Rien de tout ça ne serait arrivé.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Vous auriez bien aimé rendre service à l’auto-stoppeur, mais hélas, vous n’avez pas le temps. Vous laissez donc le pauvre homme sur le bas-côté, le pouce en l’air. Avec un peu de chance, une bonne âme va bientôt passer.

			Vous continuez de rouler sur la route déserte. Enfin, vous arrivez au pied de la montagne et engagez l’Audi dans la périlleuse montée jusqu’au sommet. Peu de temps après, le GPS de votre téléphone perd le signal. OK, c’était prévu. Vous devez vous rabattre sur les indications manuscrites d’Avery, posées sur le siège passager.

			Plus la route monte, plus elle devient étroite. Un coup de volant malheureux suffirait à vous expédier dans le vide. Pire ! vous pourriez bousiller la voiture de Blair. La prudence est de mise. Vous roulez très lentement, mais comme il n’y a pas de circulation, vous êtes quand même en avance sur l’horaire. N’empêche : deux précautions valent mieux qu’une.

			Au bout d’un quart d’heure de lacets, vous arrivez à un embranchement.

			Vous vous rangez sur le bas-côté et allumez le plafonnier. Voyons ce que disent les indications d’Avery… Mentionnent-elles un embranchement sur cette route ? Non, bien entendu.

			Vous saisissez votre téléphone, mais… comment pourriez-vous l’appeler ? Il n’y a pas de réseau. Il semblerait que vous soyez livrée à vous-même.

			Vous éteignez le plafonnier pour scruter la route à travers le pare-brise. Quel chemin êtes-vous censée prendre ? Deux directions s’offrent à vous : gauche ou droite.

			À gauche, la route semble s’orienter vers l’intérieur, comme si elle entrait dans la montagne. Il doit faire plus froid de ce côté-là, car la chaussée est très enneigée. Pas très fréquentée non plus : il n’y a même pas de traces de pneus.

			À droite, le chemin se rétrécit. Presque trop pour la voiture de Blair qui n’est pourtant pas particulièrement large. Il y a aussi un panneau de signalisation en forme de losange : « Virages dangereux », est-il écrit en rouge. Et en dessous, un panonceau précise : « Roulez au pas ! »

			Pff… Vous avez le choix entre la peste et le choléra. Et comme les indications d’Avery ne vous sont d’aucune utilité, c’est à vous de prendre une décision.

			Pour tourner à gauche, allez au chapitre 15.

			Pour tourner à droite, rendez-vous au chapitre 32.
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			Les panneaux vous ont foutu la trouille : vous décidez de prendre à gauche. Quitte à choisir, un chemin exempt de dangers vous semble moins sinistre.

			Dommage tout de même qu’il n’ait pas été déblayé.

			L’épaisse couche de neige rend la chaussée de plus en plus glissante et malgré ses quatre roues motrices, la voiture de Blair peine à progresser. Pire : en vous arrêtant pour revérifier le plan d’Avery, vous vous apercevez qu’il ne correspond à rien de ce que vous voyez. Aucune des deux routes n’est indiquée. Mauvais signe, ça.

			Et si vous vous étiez trompée ?

			Au point où vous en êtes, vous devriez faire demi-tour. Mais la chaussée est si étroite et si glissante que cette simple manœuvre tient du défi. Vous préférez donc continuer. Avec un peu de chance, la route va se dégager comme par enchantement et vous arriverez pile à l’heure pour servir le dîner.

			Hélas, plus vous roulez et plus ce scénario devient improbable. Vous vous êtes fourvoyée, c’est clair. Il ne vous reste plus qu’à faire demi-tour.

			Vous freinez tant bien que mal sur la chaussée glissante, enclenchez la marche arrière, mais au moment de reculer, rien à faire. Dans un soupir, vous repassez en marche avant, appuyez sur l’accélérateur… la voiture ne bouge pas.

			Cette fois, vous écrasez la pédale. Les roues s’emballent, mais patinent. C’était l’élan qui vous faisait avancer ; maintenant que vous vous êtes arrêtée, vous faites du surplace.

			Pied au plancher, vous essayez encore une fois de repartir, sans plus de succès. La voiture doit être bloquée contre une congère, et à moins de la dégager à mains nues, vous n’irez pas plus loin. Dire que vous pensiez arriver en avance pour le dîner…

			Vous décidez de descendre du véhicule, mais à peine avez-vous entrouvert la portière qu’un cri résonne dans la montagne. On dirait le hurlement d’un loup.

			Vous vous figez dans votre élan. Le loup ne semble pas tout près, mais pas si loin que ça non plus. Forcément, il doit y avoir des tas de bêtes sauvages qui rôdent dans le coin, la nuit. Il vaut peut-être mieux rester dans la voiture, tout compte fait. À l’intérieur, au moins, vous ne risquerez pas de vous faire dévorer.

			Oui, mais ensuite ? Vous n’avez pas assez d’essence pour laisser tourner le moteur toute la nuit et si vous restez ici, vous allez mourir frigorifiée.

			Pour sortir de la voiture, rendez-vous au chapitre 17.

			Pour rester dans la voiture, continuez au chapitre 16.
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			La meilleure chose à faire, c’est encore de rester dans la voiture. Vous n’êtes pas rassurée par les bruits qui vous parviennent du dehors. À l’intérieur, au moins, vous êtes en sécurité. Et vous avez presque la moitié d’un réservoir d’essence. Peut-être réussirez-vous à survivre jusqu’au matin… De toute façon, si Blair ne vous voit pas rentrer demain, elle organisera une battue pour retrouver son Audi.

			Par mesure de précaution, vous baissez le chauffage au minimum et vous éteignez la radio.

			Au bout d’une grosse heure, le moteur finit par s’arrêter : le réservoir est à sec. Zut, vous pensiez que l’essence durerait plus longtemps. Vous restez dans le noir, sans chauffage. Vous vous recroquevillez sur votre siège, la tête rentrée dans les épaules, mais il fait un froid de gueux dans cette montagne… On est largement en dessous de zéro. Votre souffle forme de petits nuages blancs dans l’habitacle. Si seulement vous aviez pris quelque chose de plus chaud pour vous couvrir… Un bonnet, ce serait top.

			Au fil des heures, la température continue de chuter. Vous ignoriez qu’il pouvait faire aussi froid, en montagne. Et si vous sortiez de la voiture, finalement ? Vous essayez d’ouvrir la portière, mais elle est bloquée par le gel. L’ennui, c’est que même si vous parveniez à dégager l’Audi de toute cette neige, vous n’auriez plus d’essence dans le réservoir. Tout à l’heure, vous pouviez encore sortir de la voiture. Mais vous ne l’avez pas fait.

			À 2 heures du matin, un miracle se produit. Vous éprouvez une sensation de chaleur ! Le chauffage serait-il revenu par magie ? Mais non, le moteur est toujours à l’arrêt. Alors, comment se fait-il que vous ayez si chaud, tout à coup ? C’est même à la limite du supportable, vous avez la peau en feu… comme si vous alliez brûler vive !

			Vous ôtez votre veste. On crève de chaleur dans cette voiture ! Un vague souvenir vous revient alors… Vous avez lu quelque part que lorsqu’on est exposé à un froid trop intense, le corps s’épuise à maintenir la température et finit par lâcher. Le sang afflue vers les extrémités, ce qui peut donner une sensation de brûlure. C’est le dernier stade de l’hypothermie, le stade fatal.

			Mais vous n’êtes pas en train de mourir d’hypothermie. N’est-ce pas ?

			De toute façon, avant que vous puissiez vous en inquiéter, une douce torpeur vous envahit. Qu’est-ce qu’il fait bon dans cette voiture… c’est vraiment agréable. Vous allez fermer les yeux, juste cinq minutes. À votre réveil, ce sera le matin et vous pourrez rentrer chez vous sans encombre.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Bien qu’inquiète à l’idée de quitter la sécurité de l’habitacle, vous ne tenez pas non plus à mourir de froid. Si vous voulez poursuivre votre route, vous devez dégager la voiture, c’est votre seul espoir.

			Vous ouvrez la portière. Un vent violent vous assaille. La tête rentrée dans les épaules, vous allez à l’avant de l’Audi, bloquée par une congère, en effet. Oh, non… La glace a rayé toute l’aile… Blair va vous tuer !

			Et maintenant, que faire ? Vous n’avez même pas de pelle. Bien sûr, vous pouvez toujours aller vérifier dans le coffre, mais Blair n’est pas du genre à se trimballer avec une pelle, c’est évident.

			Vous auriez peut-être dû rester dans la voiture, finalement. C’était peut-être plus judicieux.

			Vous songez à y retourner et à attendre avec le chauffage, quand…

			Bom !

			Un bruit sourd ébranle le sol. Ça vient de derrière vous.

			Bom !

			Ça recommence… plus proche, cette fois. L’air de la nuit en résonne encore.

			Mais qu’est-ce qui peut faire un boucan pareil ?

			Décidément, c’était une grave erreur de quitter la sécurité de l’habitacle. Vous devez tout de suite remonter dans la voiture, à condition qu’il ne soit pas déjà trop tard. Vous ignorez ce qui fait un tel raffut, mais ce qui est sûr, c’est que vous êtes en grand danger.

			Le cœur battant à tout rompre, vous faites volte-face… et vous retrouvez nez à nez avec une créature effroyable : un monstre, sorti de vos pires cauchemars. Il fait au moins deux fois votre taille ! Recouvert d’un long pelage blanc, il a des crocs jaunes et acérés, des yeux de jais, le regard furieux. C’est bien simple, vous n’avez jamais rien vu d’aussi terrifiant. Votre cœur va exploser.

			Et tout devient noir.

			Allez au chapitre 18.
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			Vous vous réveillez sur un sol dur et glacé.

			Où êtes-vous ? Vous n’en avez aucune idée. Tout ce que vous savez, c’est que vous avez froid, mais moins que tout à l’heure, près de la voiture. Vous clignez des yeux plusieurs fois, le temps de vous habituer à l’obscurité. À environ deux mètres de vous s’élève une flamme vacillante. Un feu. La chaleur doit venir de là.

			Vous comprenez alors où vous êtes : à l’intérieur d’une grotte.

			Comment êtes-vous arrivée là ? Mystère. La dernière image qui vous reste, c’est cette créature terrifiante qui se rue sur vous, toutes griffes dehors. L’instant d’après, vous avez rouvert les yeux et vous étiez ici.

			Le monstre doit vous avoir emportée dans son antre et maintenant, vous êtes sa prisonnière.

			Vous vous asseyez avec peine tout en massant votre crâne endolori. Un son vous parvient. Comme un gémissement étouffé. Derrière vous.

			Vous n’êtes pas seule dans cette grotte !

			Vous vous retournez vivement, sûre de vous retrouver nez à nez avec le monstre. Mais ce n’est pas lui qui gémit. C’est un homme allongé au sol, à deux ou trois mètres de vous. Ligoté et bâillonné. Il a les cheveux hirsutes et une barbe en broussaille. Ça vous rappelle vaguement quelqu’un…

			Mais oui ! Ne serait-ce pas l’auto-stoppeur que vous avez croisé en venant, sur le bas-côté de la route ? Celui que vous n’avez pas fait monter parce que vous ne vouliez pas arriver en retard au dîner ?

			Bien sûr ! C’est lui !

			Apparemment, le monstre poilu vous retient tous les deux prisonniers. Vous ne savez pas ce qu’il compte faire de vous, mais si vous deviez lui servir de casse-croûte, vous n’en seriez pas autrement surprise. Néanmoins, le plus étrange dans tout ça (ou du moins le plus troublant), c’est que seul l’auto-stoppeur est attaché. Ses chevilles et ses poignets sont liés par une corde, alors qu’on vous a laissée libre de vos mouvements. Sans doute ne représentez-vous pas une menace. Parce que vous êtes une femme, peut-être. Quel misogyne, ce monstre !

			L’auto-stoppeur gémit de plus belle pour attirer votre attention. Encore trop faible sur vos jambes, vous rampez sur le sol glacé jusqu’à l’endroit où il se tortille vainement. Vous abaissez son bâillon.

			—	Ouf, quel soulagement ! s’écrie-t-il d’une voix étranglée par l’émotion. Quand je vous ai vue étendue par terre, j’ai bien cru que vous étiez… enfin, vous voyez ce que je veux dire.

			Vous massez votre cuir chevelu endolori. Serait-ce pour ça que le monstre ne vous a pas attachée ? Il vous a crue morte, lui aussi ?

			—	Détachez-moi ! chuchote l’auto-stoppeur d’un ton urgent. Il est parti il y a environ un quart d’heure, mais il risque de revenir à tout moment. Il faut qu’on se tire d’ici. Vite !

			—	D’accord.

			Pourtant, quelque chose vous retient.

			—	Allons, dépêchez-vous ! insiste l’auto-stoppeur. On n’a pas beaucoup de temps ! S’il revient, il nous tuera, c’est sûr !

			Il a raison. Vous avez été enlevés par une créature terrifiante qui pourrait vous écraser comme deux punaises. Vous devez vous enfuir de cette grotte, c’est votre seule chance de vous en sortir.

			Et cependant…

			Il y a quelque chose qui cloche dans tout ça. Pourquoi l’auto-stoppeur est-il le seul à être ligoté ? Ce n’est pas logique.

			Cela dit, vous ne pouvez pas non plus l’abandonner dans l’antre d’un monstre, si ? Ce serait encore pire que tout à l’heure, quand vous lui êtes passée devant sans vous arrêter. Vous avez un cœur, tout de même.

			Pour libérer l’auto-stoppeur, continuez au chapitre 19.

			Pour le laisser entravé, rendez-vous au chapitre 20.
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			L’auto-stoppeur a raison. Vous devez le libérer et filer d’ici au plus vite. Si la créature revient, vous êtes foutus. Et vous ne pouvez pas abandonner ce pauvre homme à la mort, c’est impossible.

			Vous vous traînez derrière lui. Vous n’avez pas de couteau, mais vous parvenez à desserrer ses liens, et dès qu’il retrouve l’usage d’une de ses mains, il vous aide à lui détacher les chevilles. Enfin, il s’assied par terre en frictionnant ses poignets irrités et meurtris.

			—	Merci, dit-il dans un souffle. Merci infiniment.

			Vous vous remettez péniblement debout, obsédée par l’idée que le monstre peut revenir à tout moment.

			—	Allez, filons d’ici, maintenant.

			—	D’accord, acquiesce l’auto-stoppeur.

			Sa voix a une drôle d’intonation, tout à coup, comme si lui non plus n’était pas tout à fait humain.

			—	Vous avez raison… il vaut mieux y aller.

			Mais il se relève avec une étrange lenteur. Qu’est-ce qui lui prend ? Il agit soudain comme si vous aviez tout le temps devant vous, alors qu’un yéti est sur le point de revenir à tout instant pour vous bouffer, littéralement !

			—	De quel côté se trouve l’entrée de la grotte ? lui demandez-vous.

			L’auto-stoppeur laisse passer quelques secondes avant de pointer son doigt vers la droite.

			—	Vous êtes sûr ?

			—	Tout à fait, réplique-t-il d’un ton qui ne vous convainc qu’à moitié.

			Faute de mieux, vous décidez néanmoins de vous fier à son sens de l’orientation. Et de fait, vous sentez un léger courant d’air en partant sur la droite. L’issue pourrait bien être de ce côté-là. En même temps, vous vous éloignez du feu, de sa chaleur et de sa lumière…

			Bref, il fait de plus en plus froid et de plus en plus sombre.

			—	Je n’y vois rien, soufflez-vous.

			—	Je sais, acquiesce l’auto-stoppeur. Moi, c’est pareil.

			—	Si seulement on avait de quoi s’éclairer…

			—	Attendez, dit l’auto-stoppeur, j’ai un briquet dans ma poche.

			—	Génial !

			Vous vous arrêtez le temps qu’il mette la main dessus et, au bout de quelques secondes, vous entendez un déclic reconnaissable entre mille. Un petit halo illumine le visage de l’auto-stoppeur, donnant à ses yeux un éclat presque démoniaque.

			—	Au fait, Sloan, dit-il à voix basse, est-ce que je t’ai remerciée de m’avoir détaché ?

			Une petite minute. C’est vous qui lui avez dit que vous vous appelez Sloan ? Sûrement, sinon comment le saurait-il ? Pourtant, vous ne vous souvenez pas de lui avoir donné votre nom. Et ça, c’est presque aussi terrifiant que le monstre lui-même.

			—	Je suis bien content que tu m’aies libéré… murmure l’auto-stoppeur entre ses dents. Bien content, oui…

			Il sourit.

			La flamme du briquet s’éteint. Vous hurlez. Les doigts de l’auto-stoppeur se sont refermés sur votre gorge. Il est en train de vous étrangler ! Dire que si seulement vous ne l’aviez pas détaché, rien de tout ça ne serait arrivé…

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Une intuition vous dicte de ne pas libérer l’auto-stoppeur. Ça n’a rien de rationnel, mais vous ne voulez pas dénouer ses liens avant d’avoir une meilleure lecture de la situation.

			—	Attendez, dites-vous. Laissez-moi réfléchir.

			—	Quoi ? Mais vous avez entendu ce que j’ai dit ? Le monstre, il va revenir pour nous tuer ! Vous ne pourrez jamais sortir d’ici sans mon aide, vous savez ?

			Il a peut-être raison. N’empêche, vous hésitez toujours à le détacher. Votre instinct, en tout cas, vous conseille vivement de ne pas vous précipiter.

			—	Moi, je suis sûre qu’on a le temps, affirmez-vous.

			—	Non, vous vous trompez !

			L’auto-stoppeur se contorsionne au sol, en vain.

			Il faut rendre justice à ce monstre : question nœuds, il touche sa bille.

			—	Allez ! insiste l’auto-stoppeur. Vous n’allez quand même pas me laisser ligoté dans cette grotte, à la merci de cette créature ?

			—	Euh…

			—	Je vous en supplie !

			Il cesse de se tortiller pour planter ses yeux dans les vôtres.

			—	Vous devez me libérer. Autrement, il va me tuer ! Pitié !

			Cette fois, il faut vous décider, le temps presse.

			Pour détacher l’auto-stoppeur, retournez au chapitre 19.

			Pour lui laisser ses liens, rendez-vous au chapitre 21.
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			— Désolée, dites-vous à l’auto-stoppeur, mais je ne vais pas vous détacher tout de suite.

			Il se cambre violemment, de rage et de désespoir.

			—	Putain, j’y crois pas ! Espèce de… sale garce !

			OK, voilà qui règle définitivement la question.

			Vous lui remontez le bâillon en le lui enfonçant bien dans la bouche, histoire de lui faire ravaler ses insultes. Cela fait, vous vous relevez et promenez votre regard autour de vous.

			Au centre de la caverne, un petit feu continue de brûler, source de lumière et de chaleur. À part ça, il n’y a pas grand-chose. Vous repérez toutefois une sorte de couche de fortune, faite de feuilles mortes. Est-ce là que dort le monstre ?

			Quoi qu’il en soit, l’auto-stoppeur a au moins raison sur un point : vous devez vous tirer d’ici, et vite ! Il n’y a pas une minute à perdre.

			Un léger courant d’air vous parvient de la droite. L’entrée de la grotte doit être par là… du moins, vous l’espérez. Si vous arrivez à vous échapper d’ici, vous réussirez peut-être à retrouver votre chemin jusqu’à la voiture. Et vous pourrez filer.

			Vous vous engagez dans la galerie de droite, mais à peine avez-vous fait quelques mètres qu’un terrible rugissement retentit. Suivi de pas lourds qui font vibrer le sol.

			Bom ! Bom ! Bom !

			C’est le même bruit que tout à l’heure ! Celui que vous avez entendu juste avant de perdre connaissance.

			Malheur ! La créature est de retour.

			Vous auriez dû vous enfuir plus tôt au lieu de tergiverser avec l’auto-stoppeur. C’était une erreur. Et maintenant, c’est trop tard ! Le monstre ne va faire qu’une bouchée de vous, puis il dévorera l’auto-stoppeur en guise de dessert. (Ou l’inverse : c’est l’auto-stoppeur qui lui servira de plat de résistance et c’est vous qui ferez office de friandise. L’auto-stoppeur est un peu plus consistant que vous, quand même.)

			Vous fouillez la grotte à la recherche d’une arme potentielle. Peut-être cette grosse pierre, là-bas, dans le coin ? Elle pourrait lui infliger quelques dégâts, oui… Mais le monstre est tellement plus grand que vous ! L’affronter relève de l’impossible… à moins d’avoir un flingue.

			Il vaudrait peut-être mieux tenter de le raisonner. Mais parle-t-il seulement votre langue, ne serait-ce que quelques mots ? Rien ne vous permet de l’affirmer. Néanmoins, peut-être qu’en communiquant à l’aide de signes, vous pourriez lui faire comprendre que vous n’avez pas d’intentions hostiles ? Ou du moins, que vous n’êtes pas un comestible de choix ?

			Quoi que vous décidiez, vous n’avez qu’une seule chance de vous en sortir. Si vous tentez d’affronter cette créature et que vous perdez le combat, vous finirez très certainement dans son estomac.

			Pour affronter le monstre, 
allez au chapitre 22.

			Pour tenter de le raisonner, 
rendez-vous au chapitre 23.
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			Vous n’avez jamais été du genre à subir sans réagir. Si ce monstre veut vous bouffer, il va devoir se battre !

			Vous ramassez la grosse pierre que vous avez repérée et vous vous accroupissez dans l’obscurité de la caverne.

			Et si vous détachiez l’auto-stoppeur ? À deux contre un, vous auriez plus de chances… Mais il n’y a rien à faire, ce type ne vous inspire pas confiance. En plus, si le monstre trouve l’auto-stoppeur ficelé comme un rôti, prêt à consommer, il n’aura peut-être pas envie de s’en prendre à vous.

			Bom ! Bom ! Bom !

			Les pas se rapprochent, de plus en plus forts. Seuls les battements de votre cœur rivalisent avec eux. Dans quelques instants, vous allez vous retrouver face au monstre.

			Vous voyez son ombre imposante avant même qu’il apparaisse. Un rugissement effroyable ébranle la caverne tout entière. Épouvantée, vous manquez de lâcher votre pierre.

			Une seconde après, il est là.

			C’est la première occasion que vous avez de bien le regarder : tout à l’heure, avant de vous évanouir, vous n’en avez pas eu le temps. Le monstre mesure environ deux mètres cinquante et il est entièrement recouvert d’un long pelage blanc. À l’exception de ses doigts, bien sûr, qui sont violet foncé. En guise de nez, deux trous au milieu de la gueule et des yeux noirs comme des puits sans fond. À la lueur du feu, vous parvenez à distinguer ses dents, acérées et jaunâtres. Et là, vous comprenez enfin ce que vous avez devant vous.

			Ce monstre, c’est l’abominable homme des neiges ! La créature légendaire !

			C’est complètement fou !

			Mais il n’y a pas une seconde à perdre. Si vous voulez profiter de l’effet de surprise, vous devez agir maintenant. Soulevant la pierre au-dessus de votre tête, vous vous ruez vers la créature. Laquelle, comprenant votre intention, pousse un rugissement de fureur.

			Vous passez à l’attaque. Dans un cri d’effort, vous jetez la pierre sur elle de toutes vos forces.

			Vous l’avez atteinte à la patte droite ! Sauf que la pierre rebondit sur son pelage épais, aussi inoffensive qu’une balle en mousse. C’est tout juste si le yéti a dû sentir quelque chose.

			Bon, pour le combat, c’est foutu.

			Il pousse un rugissement qui fait trembler les parois de la caverne.

			Puis un deuxième.

			Et un troisième.

			Enfin, il lâche un petit grognement et soudain, vous comprenez.

			Ce n’est pas sa fureur que le yéti manifeste.

			Il se marre !

			Avancez au chapitre 24.
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			Vous n’avez jamais été très portée sur le combat. Et quand bien même, vous n’auriez pas eu la moindre chance contre ce géant : il mesure le double de votre taille ! Non, le mieux à faire, c’est de gagner sa sympathie afin qu’il accepte de vous laisser partir.

			Vous réfléchissez donc à ce que vous allez lui dire. Par chance, vous êtes tellement fauchée que vous vous serrez la ceinture depuis un bon bout de temps. Vous pourrez toujours faire valoir cet argument : vous êtes bien trop maigre et filandreuse pour constituer un mets de choix. En plus, l’auto-stoppeur est déjà ficelé comme un rôti, lui, prêt à servir de savoureuse option.

			Tétanisée par la peur, vous entendez les pas se rapprocher dans la galerie. Seuls les battements de votre cœur rivalisent avec eux. Dans quelques instants, vous allez vous retrouver face au monstre.

			Vous voyez son ombre imposante avant même qu’il apparaisse. Il pousse un rugissement sourd en progressant lourdement le long de la galerie. Lorsqu’il en émerge enfin, vous manquez de faire pipi dans votre culotte.

			C’est votre première occasion de bien le regarder : tout à l’heure, avant de vous évanouir, vous n’en avez pas eu le temps. Le monstre mesure environ deux mètres cinquante et il est entièrement recouvert d’un long pelage blanc. À l’exception de ses doigts, bien sûr, qui sont violet foncé. En guise de nez, deux trous au milieu de la gueule et des yeux noirs comme deux puits sans fond. À la lueur du feu, vous parvenez à distinguer ses dents, acérées et jaunâtres. Et là, vous comprenez enfin ce que vous avez devant vous.

			Ce monstre, c’est l’abominable homme des neiges. La créature légendaire !

			Mais il n’y a pas une seconde à perdre. S’il vous attrape, il vous avalera toute crue avant que vous ayez pu dire ouf. Il s’en léchera les babines, en plus.

			Mue par une subite inspiration, vous tombez à genoux.

			—	Noble seigneur, je m’en remets à votre bon vouloir en implorant votre clémence.

			L’abominable homme des neiges vous considère, impassible. Voyant qu’il ne manifeste aucun signe d’appétit particulier, vous persévérez avec courage :

			—	Vous pouvez faire ce que vous voulez de moi, seigneur, mais si vous aviez la bonté de m’épargner, je pourrais… euh, je ne sais pas ce que vous aimeriez que je fasse, au juste, mais je pourrais… (Vous dardez des regards éperdus autour de vous.) Je pourrais mettre un peu d’ordre chez vous. Réorganiser ces rochers, là-bas ! Et puis, je pourrais vous aider à fabriquer d’autres hommes des neiges, au cas où vous voudriez… lever une armée. Je pourrais aussi, euh… vous façonner une femme des neiges, si jamais vous vous sentiez un peu, euh… seul ?

			Impossible de savoir s’il comprend un traître mot de ce que vous dites. Aussi bien, votre supplique lui fait l’effet de grognements inintelligibles. En outre, comme chez la plupart des hommes, son expression est extrêmement difficile à déchiffrer. En cela, il vous rappelle un peu votre ancien mec, Josh, ce qui ne joue pas vraiment en sa faveur.

			Mais l’abominable homme des neiges pousse alors un rugissement qui fait trembler les parois de la caverne, réduisant à néant le peu d’espoir que vous aviez encore. Malgré tous vos efforts, vous n’arrivez à rien avec ce monstre. Il va vous tuer.

			C’est alors que ses épaules se mettent à tressauter. Et vous vous rendez compte qu’en fait, son attitude ne reflète aucune agressivité à votre égard.

			Il se marre !

			Avancez au chapitre 24.
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			— Tu trouves ça drôle ? vous indignez-vous.

			L’abominable homme des neiges a cessé de rigoler. Il fait non de la tête, mais sous les poils blancs, ses babines frémissent d’une hilarité mal contenue. Il ne veut pas vous manger, il se moque de vous, et c’est peut-être pire ! Enfin, non. Le pire, ce serait qu’il vous considère comme du gibier, on est d’accord. Mais qu’il se paie votre tête, c’est tout de même assez vexant.

			—	Qu’est-ce qui te fait marrer comme ça ? lui demandez-vous sans aménité.

			—	Rien, c’est juste que…

			Vous tressaillez de surprise. Le yéti s’exprime d’une voix grave, gutturale, mais pas si menaçante que ça, finalement. Et dans un anglais impeccable, en plus.

			—	Vous, les humains, vous vous imaginez toujours qu’on veut vous manger. Comme si vous étiez un mets de choix ! Non mais, sérieusement… Vous vous faites une bien haute opinion de vous-mêmes. Parce que laisse-moi te dire un truc : la chair humaine, c’est filandreux et franchement pas terrible.

			Ouf ! Voilà qui vous ôte un poids. Quoique… D’où lui vient ce savoir ?

			—	Pourquoi tu m’as enlevée, alors ? rétorquez-vous.

			Le yéti lève les yeux au ciel.

			—	Tout de suite les grands mots… Je ne t’ai pas « enlevée ». C’est toi qui es tombée dans les pommes. Du coup, je t’ai portée jusque chez moi. Si je t’avais laissée près de ta voiture, tu serais morte de froid à l’heure qu’il est. Je t’ai sauvé la vie, je te signale. Mais ne me remercie pas, c’est tout naturel, ajoute-t-il avec une pointe d’ironie.

			Hum. Le pire, c’est que c’est peut-être vrai. Rétrospectivement, vous ne vous rappelez pas que l’abominable homme des neiges vous ait attaquée ou assommée. Tout ce dont vous vous souvenez, c’est votre terreur en le voyant. Ensuite, c’est le trou noir.

			—	Euh, attends… Mais… Et lui, là-bas ? objectez-vous. Tu ne vas quand même pas me dire que tu l’as ligoté pour son propre bien !

			Le monstre prend un regard dur.

			—	Ah, non. Lui, c’est une autre histoire.

			Et voilà ! Au moins, ça a le mérite d’être clair. Vous saviez bien qu’une créature aussi terrifiante ne pouvait être que dangereuse.

			—	Je t’explique, reprend le yéti. Peu après t’avoir ramenée, j’ai repéré ce type. Il était en train de rôder autour de chez moi. Alors, je l’ai suivi jusque dans la caverne principale et là, qu’est-ce que je vois ? Il s’apprêtait à te défoncer le crâne avec une énorme pierre ! C’est pour ça que je l’ai attaché, pour le mettre hors d’état de nuire.

			Hum, c’est crédible, ça ? Vous regardez derrière vous : l’auto-stoppeur se tortille au sol, ses gémissements étouffés par le bâillon. Soyons honnêtes : ce type ne vous inspire pas confiance, depuis le début. C’est d’ailleurs pour ça que vous avez décidé de ne pas le libérer.

			L’abominable homme des neiges vous a peut-être bel et bien sauvé la vie, finalement. Et cette pensée vous laisse drôlement perplexe.

			Allez au chapitre 25.
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			L’abominable homme des neiges va ranimer le feu qui est en train de mourir. Il jette dessus des bûches de la circonférence de vos cuisses comme s’il s’agissait de simples brindilles. S’il voulait s’en prendre à vous, vous ne feriez pas le poids, mais visiblement, ce n’est pas dans ses intentions.

			—	Merci ! lancez-vous tout à trac.

			Le yéti tourne la tête vers vous.

			—	De rien. C’est tout naturel, je te dis.

			Vous serrez les poings le long du corps.

			—	Et maintenant ?

			—	Et maintenant… (Le yéti tisonne les braises du bout d’un long bâton.) Écoute, dehors, il fait nuit noire… Autant que tu restes ici. Au moins, tu y seras à l’abri jusqu’au matin… Tu peux prendre mon lit, si tu veux.

			Il désigne la couche de feuilles mortes, dans le recoin de la caverne. Certes, ce n’est pas le grand luxe, mais c’est plus confortable que le mince matelas sur lequel vous dormez, chez vous.

			—	Dès que le soleil sera levé, ajoute-t-il, je t’aiderai à dégager ta voiture. Et tu pourras reprendre ta route.

			—	Merci, c’est gentil.

			Il opine du chef en continuant d’attiser le feu.

			—	Au fait, moi, c’est Robert.

			—	Robert ?

			Il vous jette un regard vexé.

			—	Quoi ? Qu’est-ce qui te gêne ?

			—	Rien, rien… vous empressez-vous de répondre. Simplement, je m’attendais à un nom moins, euh… à un nom qui sorte un peu plus de l’ordinaire. Genre, je ne sais pas, moi… Béhémoth, Thundercore… Chupacabra.

			—	Chupacabra est une créature qui suce le sang des chèvres, vous fait-il remarquer.

			Ah. Vous ignoriez ce détail. Mais comment se fait-il que le yéti ait lâché ça dans la conversation ? Comme si Chupacabra était un vieux pote à lui. Ils ont gardé les chèvres ensemble ou quoi ?

			—	Bref, reprend Robert. Désolé de ne pas avoir un nom plus original.

			—	Mais non, pas du tout, protestez-vous. C’est parfait.

			Vous vous asseyez par terre, les jambes repliées sous vous.

			—	À ce propos, moi, c’est Sloan.

			—	Enchanté, Sloan.

			—	Enchantée, Robert.

			Vous demeurez quelques instants dans un silence agréable. Le moindre son résonne, dans cette grotte. Quel effet ça fait de vivre ici ?

			—	Et dis-moi, Robert, est-ce que tu…

			Vous balayez la grotte du regard, mais il n’y a pas âme qui vive, ici. À part vous, le yéti… et l’auto-stoppeur, bien sûr.

			—	Est-ce que tu vis seul, ici ?

			—	Oui, répond Robert, non sans une légère hésitation.

			Vous le dévisagez, intriguée.

			—	Mais… depuis toujours ?

			—	Non, soupire-t-il. Avant, j’avais une femme, Nicole, mais elle a… elle a disparu… il y a quelques années.

			Sa voix bourrue s’étrangle d’émotion.

			—	J’ai trouvé ses empreintes dans la neige, mais à un moment, la piste s’arrêtait net. Durant un an, j’ai cherché sa trace, j’ai ratissé tout Peyton’s Peak. Mais je ne l’ai jamais retrouvée.

			—	Je… Je suis vraiment navrée, Robert.

			Il baisse les yeux sur ses mains.

			—	Elle a dû se faire enlever. Par qui, je ne sais pas, mais tout ce que j’espère, c’est qu’un jour cette personne paiera pour son crime.

			—	Elle paiera, je te le jure ! déclarez-vous avec conviction, alors que vous n’en avez aucune certitude.

			La face du yéti s’assombrit, mais aussitôt il secoue la tête, comme pour chasser sa tristesse.

			—	Tu as faim ?

			Vous hésitez. À vrai dire, vous crevez la dalle. Vous n’avez rien avalé depuis que vous êtes partie de chez vous. Mais qu’est-ce que cette créature va bien pouvoir vous offrir à manger ? Et s’il lui prenait l’envie de faire cuire l’auto-stoppeur ? Certes, vous n’en feriez pas non plus une maladie. Après tout, ce mec a tenté de vous tuer, c’est Robert qui vous l’a dit.

			De toute façon, vous ne pouvez pas jeûner jusqu’au matin, si ?

			Pour accepter le repas 
de l’abominable homme des neiges, 
rendez-vous au chapitre 29.

			Pour décliner son invitation, continuez au chapitre 26.
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			Ça mange quoi, un abominable homme des neiges ? Vous n’en avez aucune idée et vous ne tenez pas à combler cette lacune. En tout cas, vous préférez mourir d’inanition plutôt que de boire du sang de chèvre.

			—	Non, c’est gentil, Robert, mais je n’ai pas faim.

			—	T’es sûre ? insiste-t-il. Parce qu’il m’a semblé entendre ton estomac gargouiller, tout à l’heure.

			Il a raison, mais pour rien au monde vous ne l’avoueriez. De toute manière, vous pouvez bien rester vingt-quatre heures sans manger. En plus, jeûner, c’est excellent pour la santé, il paraît.

			L’homme des neiges prépare son repas. Et tout compte fait, ça n’a rien d’épouvantable. En fait, on dirait qu’il mange des céréales. Mais c’est trop tard, votre décision est prise.

			Au bout d’un moment, vous allez vous coucher sur le lit de feuilles mortes. Hélas, votre détermination n’est pas aussi forte que vous le pensiez : vous vous réveillez au beau milieu de la nuit avec des crampes à l’estomac.

			Vous crevez de faim.

			Vous vous levez, les jambes en coton. Près du feu, Robert, affaissé sur lui-même, ronfle comme un sonneur. Il dort du sommeil du juste.

			On ne peut pas en dire autant de l’auto-stoppeur. Il se réveille aussitôt et se met à pousser des gémissements frénétiques derrière son bâillon.

			Vous faites la sourde oreille.

			Toutefois, vous remarquez la présence d’un sac en toile, près de lui. C’est le sien, vous le reconnaissez. Se pourrait-il qu’il contienne quelque chose à grignoter ?

			Vous considérez le sac, tenaillée par la faim. Évidemment, ça ne se fait pas de fouiller dans les affaires des autres. En même temps, l’auto-stoppeur est déjà ligoté et réduit au silence : qu’est-ce qui pourrait lui arriver de pire ? Et puis de toute façon, ce n’est pas votre faute, tout ça. C’est Robert qui l’a capturé. Vous, vous avez la dalle, point barre.

			Pour ouvrir le sac de toile, passez au chapitre 27.

			Pour vous mettre en chasse d’un gibier quelconque, avancez au chapitre 28.
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			Ce sac de toile, c’est encore votre meilleure chance de dégoter quelque chose à vous mettre sous la dent. Et puis, loin de vous l’idée de dépouiller l’auto-stoppeur : tout ce que vous voulez, c’est récupérer des chips ou de la viande de bœuf séchée.

			Vous ouvrez la fermeture Éclair. Votre estomac crie famine. La première chose que vous voyez, c’est un paquet de fringues. Jusque-là, rien d’extraordinaire. Vous fouillez encore : un petit nécessaire à couture. Un rouleau de ruban adhésif. Une photo couleur.

			Vous l’examinez. Ça alors, une girafe ! Rageusement raturée au feutre noir. De plus en plus étrange… Mais vu que ça ne se mange pas, vous rangez la photo de la girafe dans le sac.

			Tout au fond, vous découvrez une petite boîte en bois. Quand l’auto-stoppeur vous voit la sortir, il se met à se contorsionner comme un fou furieux. Imperturbable, vous ouvrez le fermoir. Que peut-elle bien renfermer, cette boîte ? Quelque chose de précieux, sûrement. Des bijoux ? Du cash ?

			Ni l’un ni l’autre. Juste de la poussière.

			À moins que ce soit du chocolat en poudre ou un truc du genre ? Vous goûtez du bout du doigt… Pas de doute, c’est bien de la poussière. Déçue, vous retournez la boîte sous les gémissements frénétiques de l’auto-stoppeur. Non mais, il faut qu’il se calme, le gars… Vous avez vidé une boîte remplie de poussière, pas la peine non plus d’en faire tout un fromage ! Comme s’il n’y avait pas plus grave, dans la situation où vous êtes… En fait, vous lui avez rendu service en nettoyant ce vieux truc.

			Enfin, tout au fond du sac, vous tombez sur le jackpot. Un sachet de myrtilles ! Il n’en reste que quelques-unes, mais ça ne fait rien. Ça suffira à calmer votre faim.

			Vous gobez les baies à toute vitesse, rangez le sachet dans le sac et retournez vous coucher. Maintenant que vous n’avez plus l’estomac vide, vous allez peut-être vous endormir ?

			Vous vous sentez déjà mieux. Les paupières lourdes, vous sombrez dans le sommeil…

			Brusquement, vous rouvrez les yeux, la bouche horriblement sèche. Si sèche que vous avez du mal à avaler.

			Vous vous asseyez sur la couche de feuilles mortes : vous avez le cœur qui cogne, la peau mouillée de transpiration. Vous voulez vous mettre debout… une douleur vous transperce le ventre, comme un coup de poignard. Prise de nausées, vous tentez à nouveau de vous lever, mais vos jambes ne vous obéissent plus. Vous avez tout juste le temps de ne pas vous vomir dessus.

			Tout tourne autour de vous, comme si vous étiez sur un manège. Mais qu’est-ce qui vous arrive ? Serait-ce un malaise causé par la faim ? Ça ne fait même pas vingt-quatre heures que vous êtes à jeun ! En plus, vous venez de manger des myrtilles.

			Une petite minute.

			Les myrtilles…

			Ça ressemblait à des myrtilles, mais étrangement, ça n’en avait pas le goût. C’était sucré, mais avec une trace d’amertume, un peu comme la tomate. Très bizarre. Sur le moment, ce détail ne vous a pas arrêtée… vous mouriez de faim. Et puis pourquoi l’auto-stoppeur transporterait-il des baies toxiques dans son sac ?

			Pliée en deux, vous êtes reprise de vomissements. En relevant les yeux, vous remarquez qu’il vous observe. Un léger sourire aux lèvres. Votre cœur s’emballe, votre tension chute… Et vous vous écroulez sous le regard goguenard de l’auto-stoppeur, terrassée par un choc cardiogénique.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Vous mourez de faim. Hors de question pourtant de fouiller dans le sac d’un inconnu, ça serait indigne de vous. Il doit bien y avoir quelque chose à grignoter dans un recoin de cette grotte…

			Ramassant un bâton, vous l’enflammez aux braises du feu qui se meurt. Cette torche improvisée devrait vous permettre d’y voir un peu pour explorer les environs.

			Pendant une heure, vous déambulez dans la caverne principale et les galeries, à la recherche de quelque chose à vous mettre sous la dent. La faim vous tenaille de plus en plus. Toujours rien… Mais aussi, qu’est-ce que vous vous attendiez à trouver en plein hiver, dans une grotte sombre et glacée ? Pff, vous aviez quand même l’espoir de dénicher quelque chose de comestible, quelque part.

			Juste au moment où vous allez renoncer, vous tombez sur quelque chose. Tiens, c’est quoi, ça ? On dirait…

			Des champignons.

			Certes, vous n’ignorez pas que certains peuvent être vénéneux, mais ceux-ci ne vous semblent pas du tout toxiques. Au contraire, ils ont l’air tout à fait normaux, on dirait des champignons de Paris. Et puis, à ce stade, vous ne vous posez plus de questions. Vous crevez de faim. Et si vous avez quelques hallucinations… bah, ce ne sera pas la fin du monde ! Ça pourrait même être rigolo, si ça se trouve.

			Vous cueillez quelques champignons que vous croquez tout crus. Ils ont très bon goût. Un goût de champignon normal. Satisfaite, vous retournez vous coucher et tentez de vous rendormir, l’estomac un peu moins vide.

			Vous vous sentez déjà mieux. Les paupières lourdes, vous allez sombrer dans le sommeil… Brusquement, vous rouvrez les yeux.

			Vous n’êtes plus dans une grotte, mais dans une sorte de pays enchanté : les arbres sont en barbe à papa ! Il y a même des cascades de chocolat blanc ! Vous vous dressez sur votre séant. Votre lit de feuilles mortes… il s’est transformé en édredon de guimauve !

			Vous vous mettez à danser dans ce pays merveilleux, arrachant un à un vos vêtements pour savourer la caresse d’une douce brise tropicale. Vous êtes au paradis, un paradis magique ! Tiens, la voiture de Blair. Elle est en fudge, maintenant… Vous en détachez un petit morceau. Miam, délicieuse, cette Audi.

			Mais le plus beau, c’est la cascade, incontestablement. Vous ne rentrerez pas chez vous sans y avoir fait trempette ! Vous contemplez les flots de chocolat tiède qui moussent en contrebas. Ça vous fait bien envie… C’est simple, vous n’avez qu’une hâte, sauter dedans à pieds joints !

			—	Sloan ! Sloan, qu’est-ce que tu fais ? Ne t’approche pas si près du bord ! Tu vas tomber dans le précipice !

			C’est la voix de l’abominable homme des neiges… Il vous crie quelque chose, au loin, mais vous n’arrivez pas à saisir ce qu’il dit. Aucune importance : il ne va pas vous gâcher votre plaisir. Vous vous jetez du haut de la cascade. Vous pédalez dans le vide, frénétiquement.

			Et vous tombez…

			Vous tombez…

			Vous tombez…

			Une chute interminable.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Ça mange quoi, un abominable homme des neiges ? Cela dit, affamée comme vous l’êtes, c’est le cadet de vos soucis.

			—	T’inquiète, sourit Robert, comme s’il lisait dans vos pensées. Je vais pas te forcer à avaler un truc dégueu.

			—	Et qu’est-ce que tu trouves à manger, dans le coin ?

			—	Oh, moi, tu sais… Je me nourris principalement de pétales de maïs glacés au sucre.

			Sur ce, il prépare deux bols de cornflakes ; vous avalez le vôtre, assise sur le sol glacé de la grotte. Vous mangez à la cuillère, mais Robert, lui, mange avec les doigts. Ses gestes sont néanmoins d’une grâce surprenante. Il a d’énormes paluches viriles, mais d’une étrange délicatesse, comme des mains de pianiste.

			—	Tu ne t’ennuies jamais, ici ? lui demandez-vous.

			—	Pas vraiment, non. Et puis tu sais, j’adore jouer au hockey. Du coup, ça occupe pas mal mes journées.

			Han, un yéti qui joue au hockey… C’est trop sexy, les joueurs de hockey.

			Vous ouvrez de grands yeux, sidérée par le cours de vos pensées. Comment pouvez-vous trouver cet abominable homme des neiges sexy ? Il y a deux heures encore, il vous terrifiait ! Vous étiez sûre qu’il allait vous manger toute crue. Et maintenant…

			Robert lève les yeux vers vous. Et l’expression de son regard vous laisse songeuse. Pense-t-il à la même chose que vous ?

			—	En fait, reprend-il, ce n’est pas l’ennui, le plus dur… c’est la solitude.

			—	Je comprends, murmurez-vous.

			—	Tu sais, Sloan, je suis vraiment content que tu sois là.

			—	Moi aussi… je me sens bien ici. Très bien, même.

			Et le plus beau, c’est que c’est vrai.

			Robert s’étire, faisant saillir ses puissants pectoraux. Sous son épais pelage blanc, il cache une musculature impressionnante. L’archétype même de la virilité… version yéti.

			Vos regards se croisent au-dessus des flammes. Ses yeux brillent d’un désir sans équivoque : si vous avez envie de lui, il est partant.

			Mais avez-vous envie de lui ?

			Après tout, ça fait dix-neuf mois que vous n’avez pas eu de mec. Et vous jureriez que cet abominable homme des neiges est un amant particulièrement doué. Pour autant, il ne vous met pas la pression. C’est vous qui décidez.

			Pour vous accoupler avec l’abominable homme des neiges, passez au chapitre 30.

			Pour décliner poliment ses avances, allez au chapitre 31.
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			Vous êtes incapable de résister à cet abominable homme des neiges, joueur de hockey à ses heures perdues. Il est trop sexy. Des heures durant, vous vous livrez à des ébats passionnés près du feu, avant de vous endormir, comblée, dans ses bras chauds et poilus.

			Le lendemain matin, vous vous réveillez, fraîche et dispose, avec un sentiment de plénitude que vous n’aviez pas éprouvé depuis longtemps. Robert doit s’être libéré de votre étreinte pendant que vous dormiez : il est en train de faire cuire quelque chose sur le feu. Voyant que vous êtes réveillée, il vous sourit de tous ses crocs.

			—	Bonjour, jolie marmotte.

			—	C’était bien, cette nuit, dites-vous en lui souriant à votre tour. Vraiment bien.

			—	Oui, hein ? (Il vous prend la main.) Tu sais, je suis si seul depuis la disparition de Nicole… Tu m’as redonné goût à la vie, Sloan. (Il vous presse tendrement les doigts.) J’espère que tu vas rester encore un peu…

			Vous songez au dîner d’hier soir, au lapin que vous avez posé à votre employeur. Au chèque que vous ne toucherez pas et qui vous aurait permis de payer votre loyer. À partir de maintenant, vous êtes officiellement à la rue et pourtant, vous ne voudriez être nulle part ailleurs que dans cette grotte, avec Robert.

			—	Oui, dites-vous. Je vais rester.

			Un fumet divin embaume les lieux. Vous ne savez pas ce que Robert est en train de mitonner pour le petit déjeuner, mais vous en avez déjà l’eau à la bouche.

			—	Qu’est-ce que tu nous prépares de bon ? demandez-vous.

			De la tête, il désigne l’endroit où se trouvait l’auto-stoppeur. Tout ce qu’il reste de lui, c’est un tas de fringues et un sac en toile.

			—	Je ne me nourris pas exclusivement de cornflakes.

			Pour le petit déjeuner, vous vous régalez d’œufs brouillés, accompagnés de tranches de bacon grillé.

			Succulent, cet auto-stoppeur.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Aussi attirant que soit l’abominable homme des neiges, vous ne pouvez pas accepter ses avances. Après tout, ce n’est pas un humain. Et puis, vous avez votre vie, dans le monde réel, il vous faut y retourner.

			Vous passez la nuit dans la grotte. Au matin, l’auto-stoppeur n’est plus là. Robert doit l’avoir libéré. Il vous prépare de délicieux œufs au bacon. Ce serait le meilleur bacon que vous ayez jamais mangé s’il n’y avait pas ces fibres de jean qui n’arrêtent pas de se coincer entre vos dents. Toutefois, vous vous abstenez de tout commentaire.

			Robert vous remet sur le chemin du retour et vous pouvez enfin rendre sa voiture à Blair, en parfait état. Mais vu que vous n’avez pas assuré le service au dîner de la veille, votre problème reste entier : vous devez trouver l’argent du loyer.

			Prise d’une subite inspiration, vous rédigez d’une traite le premier chapitre d’un livre. Vous le montrez à Blair qui, très impressionnée, décide de vous laisser votre chambre, à titre gratuit, le temps que vous trouviez un éditeur.

			Un an plus tard, votre roman, Le Yéti qui jouait au hockey, caracole en tête des ventes. Il reste même deux ans à la première place.

			Le film sort la semaine prochaine.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Vous décidez de tourner à droite. Certes, les virages en lacets n’ont rien de rassurant, mais comment se comporterait l’Audi sur une chaussée aussi enneigée que celle de gauche ? Vous n’en savez rien. Donc, dans le doute, mieux vaut rester sur une route dégagée, aussi sinueux que soit son tracé. Vous n’aurez qu’à rouler lentement et puis c’est tout.

			Les panneaux de danger n’étaient pas là pour faire joli : le chemin est on ne peut plus sombre et étroit. Même avec les phares, vous êtes terrifiée à l’idée qu’un virage mal négocié vous expédie dans le vide. OK, vous avez besoin d’argent, mais vous avez peut-être eu tort d’accepter ce job. Vous auriez mieux fait de rester bien au chaud chez vous avec un bon bouquin.

			Agrippée au volant à vous en faire blanchir les jointures, vous arrivez au bout d’une demi-heure devant un imposant portail en fer orné d’un grand W. Vous vérifiez les indications d’Avery : oui, c’est bien là.

			Le ciel couvert filtre en partie les rayons de la pleine lune. Sans éteindre les phares, vous vous arrêtez pile devant le portail. Il ne s’ouvre pas automatiquement, mais il y a un interphone sur le montant de droite. Vous passez le point mort et, laissant le moteur tourner, vous descendez de voiture.

			L’interphone est assez rudimentaire : une simple sonnette surmontée d’un haut-parleur. À peine appuyez-vous sur le bouton que des larsens suraigus vous vrillent les tympans. Vous reculez d’un pas. Si tout est à l’avenant, ça promet.

			—	Euh… bonsoir ? dites-vous dans l’interphone. Je… C’est Sloan ?

			Pour une raison qui vous échappe, votre voix prend une intonation montante, ponctuant chacune de vos phrases d’un point d’interrogation.

			—	Je suis l’extra pour le dîner ?

			Pour toute réponse, vous obtenez un chapelet de larsens aussi stridents que les premiers. Vous tentez de pousser les vantaux, mais ils ne bougent pas d’un millimètre.

			Enfin, au bout de plusieurs secondes, le portail commence à s’ouvrir, au ralenti, dans un grincement de gonds.

			Carrément glauque, cette propriété. Vous avez fait deux heures de voiture, mais vous craignez de plus en plus que ce boulot de serveuse dissimule en réalité quelque chose de pas net. Vous devriez peut-être filer tant qu’il en est encore temps.

			Une fois que vous aurez franchi ce portail, vous ne pourrez pas revenir en arrière. Si vous voulez faire demi-tour, c’est maintenant ou jamais.

			Pour rentrer chez vous, retournez au chapitre 6.

			Pour avancer jusqu’au manoir, passez au chapitre 33.
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			Vous venez de vous taper deux heures de route pour arriver ici. Rebrousser chemin serait absurde. En plus, ce n’est pas une question de choix : vous avez besoin de cet argent.

			Vous remontez donc en voiture et franchissez l’immense portail.

			Clac ! Les vantaux se sont refermés automatiquement derrière vous. Un frisson vous parcourt. Vous voilà condamnée à rester là toute la nuit, maintenant.

			L’allée qui mène au manoir est longue et sinueuse, mais ici, au moins, vous ne risquez plus de finir dans un ravin au moindre coup de volant. Vous débouchez enfin devant une imposante demeure. À droite, un rectangle d’asphalte où sont déjà garées une douzaine de voitures : apparemment, il y a foule à ce dîner. Vous vous rangez contre les autres véhicules.

			À peine sortie, vous êtes assaillie par une rafale glaciale. Vous resserrez les pans de votre veste en frissonnant et, la tête rentrée dans les épaules, vous vous hâtez en direction de l’entrée. Là, vous sonnez. Le volume du carillon vous fait sursauter.

			Une seconde après, la porte s’ouvre sur un homme.

			Chemise blanche à col cassé, nœud papillon blanc, queue-de-pie. Il doit avoir votre âge, c’est-à-dire la vingtaine, mais il est surtout d’une beauté renversante. D’épais cheveux d’un blond presque blanc, des yeux d’un gris limpide, des pommettes ciselées et une ébauche de fossette au menton. Vous pourriez le contempler pendant des heures. Des jours, même.

			Waouh… Et c’est pour ce beau gosse que vous allez travailler ce soir ? Avery aurait dû commencer par là. Au fait, Sloan, ton boss est trop canon.

			—	Bonsoir, dit l’homme d’une voix grave qui accentue encore son magnétisme.

			—	Bonsoir, articulez-vous dans un couinement qui n’a rien de séduisant, lui. Je suis l’extra, Sloan, j’ai été embauchée pour le dîner.

			—	Bienvenue au manoir Wentworth, Sloan. Moi, c’est Carson. Si vous voulez bien me suivre…

			Ah, d’accord. C’est le majordome. Oui, c’est plus logique. Et finalement, c’est plutôt une bonne nouvelle. Parce que, disons les choses comme elles sont, les propriétaires de ce genre d’endroit ne couchent pas avec les filles comme vous. Tandis qu’avec le majordome, vous avez toutes vos chances.

			Non que ça soit dans vos plans. Vous êtes ici uniquement pour le taf : vous faites le service, vous empochez le fric et vous repartez. Point barre.

			Cela dit, si au cours d’un temps mort, ce Carson manifeste l’envie de vous rouler une pelle, vous n’y verrez aucune objection.

			Il vous précède à l’intérieur du manoir. La voix d’Avery vous parvient, de plus en plus proche.

			Soudain, le majordome vous saisit le bras.

			—	Hé, fait-il d’un ton urgent, dardant des regards autour lui.

			Sa bouche se rapproche de votre oreille. Va-t-il vous embrasser ? Pas du tout.

			—	Vous êtes en danger, chuchote-t-il.

			Allez au chapitre 34.
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			Vous êtes en danger.

			Les paroles de Carson résonnent encore à vos oreilles lorsqu’Avery déboule de nulle part, en robe noire et petit tablier blanc, ses cheveux roux ramenés en chignon. Elle vous tombe dans les bras comme si elle vous retrouvait après des années d’exil.

			—	Sloan ! Je suis trop contente que t’aies pu venir ! Je sais pas comment on aurait fait sans toi !

			Euh, elle exagère un peu, non ? Comment ils auraient fait sans vous ? Bah, avec une serveuse et pas deux. Ce n’est pas comme si la réussite de la soirée tenait à votre seule présence ! Mais bon, Avery a toujours eu un petit côté drama queen.

			—	Écoute, répondez-vous, le trajet n’a pas été de tout repos, mais je suis là.

			Elle glisse son bras sous le vôtre.

			—	Viens, je vais te présenter à M. Wentworth et à ses invités. Ils seront ravis.

			Ah bon ? En temps normal, les hôtes sautent rarement de joie à l’idée de rencontrer la fille qui va les servir à table. Quelque excentricité de riches, probablement… C’est souvent comme ça chez ces gens-là.

			Carson, raide comme un piquet, affiche un visage de marbre. Vous êtes en danger. A-t-il réellement prononcé ces mots-là ? Ou est-ce vous qui avez rêvé ? Parce que, pour l’instant, vous ne voyez vraiment pas d’où pourrait venir le danger. Après tout, ce n’est qu’un dîner organisé par un vieux pété de thunes pour un tas d’autres vieux pétés de thunes : en quoi est-ce que ça pourrait être risqué pour vous ?

			—	Mais au fait, c’est quel genre de soirée, exactement ? demandez-vous à Avery qui vous entraîne vers une autre pièce.

			—	Je t’explique. C’est un club de gens qui organisent des dîners entre eux. Le Club des aventuriers du goût, ça s’appelle. Parce que leur truc, c’est de bouffer toutes sortes d’animaux exotiques, apparemment.

			—	Des animaux exotiques ? Comme quoi ?

			—	Bah, tu sais bien… (Elle hausse les épaules.) De l’autruche… ce genre de truc.

			Avery vous fait entrer dans une salle où une douzaine de personnes bavardent entre elles, un verre de vin à la main. Costumes italiens, robes de créateur, bijoux, Rolex… ça pue la grande bourgeoisie confite. Les hommes ont les cheveux gris, voire carrément blancs, et les femmes sont toutes botoxées. Par contre, c’est vrai qu’ils ont tous l’air enchantés de vous voir.

			—	Bonsoir !

			Un monsieur âgé vous accueille avec enthousiasme. Costume gris de coupe impeccable, sourire affable.

			—	Vous devez être Sloan, notre extra pour la soirée ?

			—	Oui, c’est elle, répond Avery avant que vous puissiez en placer une.

			L’homme s’épanouit sous vos yeux.

			—	Très heureux de faire votre connaissance, Sloan. Davenport Wentworth, l’organisateur de ce dîner.

			—	Tout le plaisir est pour moi, monsieur Wentworth, répondez-vous poliment.

			Mais au lieu de serrer la main que vous lui tendez, il la porte à ses lèvres. Sauf que ça n’est pas d’un baiser qu’il l’effleure… Vous jureriez qu’il vous a léchée. Mais non, voyons, c’est grotesque ! Vous avez dû rêver, forcément.

			M. Wentworth insiste pour vous présenter à tous les invités dont vous oubliez d’ailleurs le nom au fur et à mesure. Espérons qu’on ne vous demande pas de vous en souvenir plus tard.

			—	Sloan, permettez-moi de vous présenter mon très cher ami, Heinrich van Houten.

			L’ami en question, un grand type dégingandé, affublé de grosses lunettes et d’un fort accent d’Europe de l’Est, emprisonne votre main dans les siennes.

			—	Ah, Sloan… J’ai hâte que vous nous soyez servie.

			M. Wentworth lui lance un regard sévère.

			—	Veuillez excuser Heinrich, ma chère Sloan. Son anglais laisse parfois à désirer. Il voulait dire qu’il a hâte que vous nous serviez. Nos assiettes. Nous avons une faim de loup !

			—	Mais oui, bien sûr, se reprend Heinrich. Que vous nous serviez. Nos assiettes. Au temps pour moi.

			D’accord…

			—	Le dîner sera bientôt prêt ? vous enquérez-vous.

			—	Disons qu’il est… en cours, répond M. Wentworth. Le chef préfère le préparer au dernier moment, vous comprenez, juste avant qu’on passe à table. Il tient à ce que tous les ingrédients soient… le plus frais possible.

			—	Souhaitez-vous que je mette un uniforme ?

			—	Non, non, répond M. Wentworth avec un sourire aimable. Ce n’est pas la peine. Restez comme vous êtes, ça ira très bien.

			—	D’accord, acquiescez-vous, contente de ne pas avoir à vous changer. Dans ce cas, vous voudrez bien m’indiquer le chemin de la cuisine, monsieur ?

			—	Bien sûr. Mais avant… (Il sort de sa poche un petit appareil photo.) Il me faut vous tirer le portrait. Pour votre badge, vous comprenez.

			Un badge ? Pour une seule soirée ? Ce n’est pas un peu exagéré ? Ajouté à l’avertissement énigmatique de Carson, ça commence à faire beaucoup.

			Mais bon. Quel mal y a-t-il à ce qu’on vous prenne en photo ?

			Pour vous laisser photographier, continuez au chapitre 35.

			Pour refuser, rendez-vous au chapitre 36.
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			L’idée qu’on vous prenne en photo vous met profondément mal à l’aise, mais les caprices de riches, ça fait partie du job. Après tout, si ça peut leur faire plaisir…

			—	Oui, bien sûr, acquiescez-vous.

			—	Parfait !

			M. Wentworth vous invite à aller à l’autre bout de la salle.

			—	Vous voulez bien vous placer devant ce mur, là ?

			Docilement, vous vous exécutez, sous le regard attentif des invités. Celui de Heinrich, en particulier.

			—	Voilà, comme ça, c’est très bien, dit M. Wentworth, mais pour que je puisse bien vous cadrer, il faudrait que vous soyez un peu plus en hauteur. Vous voulez bien monter sur cette… marche ?

			Vous suivez la direction de son doigt, sans comprendre tout de suite de quoi il s’agit.

			—	Mais c’est une balance ! protestez-vous.

			—	Ah oui ? fait M. Wentworth d’un ton distrait. Bah, peu importe. Écoutez, montez dessus le temps que je prenne la photo, vous serez plus à votre avantage.

			Tout ça est on ne peut plus bizarre, mais vous n’avez pas fait deux heures de voiture pour rendre votre tablier à peine arrivée. Vous montez donc sur la balance. Qu’on en finisse, et vite…

			—	Cinquante-six kilos et demi ! clame Heinrich.

			—	Pardon ? vous récriez-vous, indignée.

			Mais M. Wentworth a déjà pris sa photo. Il contemple le résultat sur l’écran de son appareil avec un sourire :

			—	Très réussie. On va l’imprimer tout de suite.

			—	Ah ? Euh… bredouillez-vous. Bah, c’est super…

			—	Et maintenant, laissez-moi vous montrer la salle à manger.

			Avancez au chapitre 37.
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			— Excusez-moi, dites-vous, mais ça me met mal à l’aise que vous me preniez en photo pour un badge. Vous me comprenez, j’espère.

			—	Ah, mais voilà qui est fort décevant, répond M. Wentworth. On prend toujours des photos…

			—	Mais pourquoi aurais-je besoin d’un badge ? Je suis ici en extra, je ne servirai que le temps d’un dîner.

			Avery vous pince discrètement le bras.

			—	Sloan… Fais pas ta diva. Laisse-les te prendre en photo et puis basta !

			C’est vrai, vous avez un peu l’impression de faire beaucoup d’histoires pour pas grand-chose, et le plus sage serait de céder au caprice de votre employeur. Oui, mais voilà : vous avez décidé qu’on ne vous prendrait pas en photo et rien ni personne ne vous fera revenir là-dessus.

			—	Ne vous en faites pas, murmure Heinrich van Houten à M. Wentworth. Il y a des photos d’elle sur tous les réseaux sociaux.

			Sur ce point, il a raison. Mais quel rapport avec le badge ?

			—	Bon, eh bien… soit ! soupire M. Wentworth. Je suis déçu, je l’avoue, mais puisque vous ne voulez pas être prise en photo, nous n’en ferons rien.

			—	Merci, monsieur, c’est très aimable à vous.

			—	Et maintenant, enchaîne-t-il, je vais vous montrer la salle à manger.

			Passez au chapitre 37.
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			M. Wentworth vous conduit au bout d’un couloir jusqu’à la plus grande salle à manger que vous ayez jamais vue. Lustres imposants, meubles de style… On se croirait revenu à l’âge d’or des États-Unis.

			—	Voilà, dit-il, c’est ici que nous dînerons ce soir.

			Tiens, il y a une galerie de photos encadrées, sur le mur. Toutes d’animaux, comprenez-vous au bout de quelques secondes. Animaux qui, pour la plupart, vous sont totalement inconnus. Vous auriez même du mal à mettre un nom sur un seul d’entre eux.

			—	Je vois que vous admirez notre petite collection, constate M. Wentworth avec fierté. Ce sont les animaux dont nous avons savouré la viande, en tant que membres du Club des aventuriers du goût. Par tradition, nous les immortalisons toujours sur la pellicule avant leur sacrifice. Pour garder un souvenir, vous comprenez.

			—	Je vois…

			—	Tenez… ça, c’est une genette panthère.

			M. Wentworth désigne une bestiole, sorte de croisement entre un léopard et un raton laveur.

			—	Et ça, là-bas, c’est un caïman nain de Cuvier.

			À ce souvenir, il s’attendrit.

			—	Il nous a fallu un temps fou pour le faire cuire, ce petit démon… Très coriace, comme chair.

			Votre regard s’attarde sur une autre photo : une créature aux airs de grand singe, mais à longs poils blancs. Vous n’avez jamais rien vu de tel.

			—	Et ça, c’est quoi ?

			—	Ça ? Ah, je suis content que vous me posiez la question, Sloan, s’illumine M. Wentworth. Ça, c’est un abominable homme des neiges !

			—	Un… Un abominable homme des neiges ?

			—	C’est exact.

			Apparemment, on déguste aussi des créatures imaginaires dans ce club de gastronomes.

			—	Mais… objectez-vous, l’abominable homme des neiges… n’existe pas.

			—	Oh que si ! Il existe bel et bien, au contraire ! Celui-ci, en tout cas, était bien réel, je vous l’assure. Je peux même vous dire que c’était une femelle, et qu’elle nous a donné du fil à retordre ! Mais nous avons quand même fini par l’attraper. Une chair tout à fait succulente, de surcroît.

			Déroutée, vous vous rabattez sur la question qui s’impose :

			—	Et ce soir, qu’y a-t-il au menu ?

			—	Ce soir ? Ma foi, permettez-moi de garder le secret, ma chère Sloan : c’est une surprise.

			Une surprise ? Bah, quoi qu’ait mitonné le chef, vous pourrez peut-être en goûter un petit bout ? Après tout, ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de manger du dragon, du Godzilla ou toute autre créature bizarre. Certes, vous adorez les animaux et l’idée qu’on les mette en cage vous fait horreur, mais ça ne vous empêche pas de respecter la chaîne alimentaire. Bref, vous n’êtes pas végétarienne.

			—	Et maintenant… (M. Wentworth se frotte les mains d’un air d’impatience.) Nous avons encore un peu de temps avant de passer à table. Que diriez-vous que je vous fasse faire le tour du propriétaire ? Ou préférez-vous aller directement en cuisine ?

			Pour visiter le manoir, continuez au chapitre 38.

			Pour aller directement à la cuisine, rendez-vous au chapitre 46.
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			À quoi bon attendre les bras croisés en cuisine ? C’est la première fois que vous entrez dans une demeure aussi vaste, la visite doit certainement valoir le coup d’œil.

			—	J’aimerais beaucoup faire le tour du propriétaire, avouez-vous.

			—	Excellent ! s’exclame M. Wentworth. Un peu d’exercice m’ouvrira l’appétit en vue de notre somptueux festin.

			Vous le suivez en haut d’un escalier monumental, aux énormes balustres pansus. Vous sentant observée, vous vous retournez brusquement. Au pied de l’escalier, Carson vous suit du regard, un pli d’inquiétude entre ses sourcils presque blancs. Vous sentez encore son souffle tiède vous chatouiller l’oreille.

			Vous êtes en danger.

			À ce souvenir, un frisson vous hérisse la nuque. Il avait l’air tellement inquiet… mais pourquoi ? D’accord, votre employeur est un peu excentrique sur les bords, mais ce vieux monsieur n’a rien de dangereux.

			C’était peut-être une tactique de drague ? Comme quand un mec emmène une fille voir un film d’horreur afin de pouvoir la rassurer dans le noir.

			Cet escalier vous semble interminable. Vous arrivez en haut, hors d’haleine. M. Wentworth, en revanche, ne montre aucun signe d’essoufflement. Il doit avoir quarante ans de plus que vous, minimum, mais paraît animé par une énergie inépuisable. Sans marquer une seconde de pause, il vous conduit jusqu’à une porte, tout au bout du couloir. La main sur la poignée, il se tourne vers vous, très théâtral.

			—	Ici… notre salle de projection privée !

			Et il ouvre la porte en grand. Qu’allez-vous découvrir ? Un écran de cinéma ? Avec des rangées de sièges et une machine à pop-corn ? Mais non, rien de tout ça. Juste une petite caméra sur trépied, braquée sur un lit à une place recouvert d’un drap taché.

			—	Ah, euh… balbutiez-vous. Très… Très sympa.

			—	On s’en sert énormément, vous confie M. Wentworth. Surtout le dimanche du Super Bowl.

			—	Je m’en doute, oui…

			Pièce suivante : la « bibliothèque ». À nouveau, vous imaginez des murs tapissés d’ouvrages anciens, mais la porte s’ouvre sur une colonne de bouquins empilés les uns sur les autres. Elle monte très haut, jusqu’au plafond, et semble prête à s’écrouler à tout moment.

			—	C’est ça, la bibliothèque ? demandez-vous avec incrédulité.

			—	De toute beauté, n’est-ce pas ?

			—	Hum.

			Vous contemplez la colonne en équilibre précaire.

			—	Mais, euh… quand vous voulez prendre un livre, comment faites-vous pour le retirer de la pile ?

			—	Précisément ! s’écrie M. Wentworth, comme si ça répondait à votre question.

			Il referme la porte et vous passez à la pièce suivante.

			—	Et maintenant, vous confie-t-il d’un ton vibrant d’enthousiasme, notre piscine olympique !

			Il ouvre la porte. En effet, cette salle pourrait abriter un bassin olympique… mais la seule étendue d’eau visible, c’est une petite flaque, au milieu. Néanmoins, M. Wentworth a l’air si fier de sa « piscine » que vous vous sentez obligée d’émettre un faible :

			—	Waouh.

			Votre employeur se rengorge.

			—	Impressionnant, hein ? Eh bien, attendez de voir le dernier étage !

			Il vous conduit tout au bout du couloir, vers un autre escalier, beaucoup plus étroit celui-là. Moins bien éclairé, aussi. Vous commencez à vous sentir un peu claustro. Et si vous ne suiviez pas M. Wentworth tout en haut, finalement ? Une fois de plus, les paroles de Carson vous reviennent.

			Vous êtes en danger.

			Oui, il vaudrait peut-être mieux en rester là. M. Wentworth comprendra sûrement.

			Pour demander à voir la cuisine, avancez au chapitre 39.

			Pour grimper jusqu’au dernier étage, rendez-vous au chapitre 40.
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			— Monsieur Wentworth, j’aimerais autant qu’on en reste là, si ça ne vous dérange pas.

			Il vous regarde avec contrariété.

			—	Pourquoi ? Ça ne vous plaît pas ? Rares sont ceux qui ont la chance de visiter ce manoir, vous savez ? C’est un privilège qui n’est pas donné à tout le monde.

			—	Je m’en rends bien compte, mais je suis ici avant tout pour le travail. Alors, si je pouvais d’abord voir l’agencement de la cuisine… ça me rassurerait pour la suite, vous comprenez ?

			M. Wentworth s’est rembruni. Votre estomac se serre. Pourvu que vous ne l’ayez pas vexé… Les secondes s’écoulent. Soudain, son visage s’éclaire.

			—	J’admire votre conscience professionnelle, Sloan. Venez, allons voir la cuisine !

			Rendez-vous au chapitre 46.
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			D’instinct, vous sentez que c’est une erreur, néanmoins, vous suivez M. Wentworth jusqu’au dernier étage. L’escalier vous semble aussi interminable que le précédent et, tout en montant, vous manquez au moins cinq fois de prier votre employeur de redescendre. Mais maintenant que vous vous êtes engagée, vous ne pouvez plus revenir en arrière. Votre choix est fait.

			Vous arrivez enfin en haut de l’escalier. Face à deux portes closes. M. Wentworth vous indique la première.

			—	Ici, dit-il, la main sur la poignée, notre suite de luxe. Réservée aux invités de marque.

			D’un geste ample, il ouvre la porte, comme pour vous convier à entrer dans une salle de banquet grandiose. C’est donc avec un peu d’étonnement que vous découvrez le « luxe » de la suite. Un lit pour une personne, maculé de taches rouge foncé, un mini-frigo et un seau.

			—	Et euh… vous recevez beaucoup d’invités ? vous enquérez-vous.

			—	Oh, des tas ! Vous comprenez, pour eux, c’est comme séjourner dans un spa miniature.

			À vos yeux, cette chambre n’a assurément rien d’un spa miniature, bien qu’elle soit un peu plus jolie que celle que vous loue Blair.

			M. Wentworth referme la porte et passe à la dernière pièce. Il se tourne vers vous, rayonnant.

			—	C’est le moment de la visite que je préfère. Préparez-vous à en prendre plein les yeux, Sloan.

			Sur ce, il ouvre la porte. Et là, surprise…

			La pièce est remplie de cages.

			Il y en a au moins une demi-douzaine, mais une seule est occupée. Par une sorte de loup, puissant et râblé, au pelage blanc et aux crocs effilés comme des lames de rasoir. La vue d’un animal prisonnier vous fait toujours mal au cœur. Pauvre loup ! Quelle horreur d’être enfermé dans cette fort petite cage, au fond d’un grenier ! Et tout ça pour un caprice de vieux richard. En plus, disons les choses comme elles sont, cette pauvre bête va sûrement finir dans son assiette…

			—	Ce que vous voyez là, déclare M. Wentworth, c’est un loup terrible.

			Il contemple l’animal avec vénération, et peut-être aussi avec un certain appétit.

			—	Alors, qu’en dites-vous ? Spectaculaire, non ?

			—	Un loup terrible ? répétez-vous. Mais… cette espèce n’a-t-elle pas disparu depuis la nuit des temps ?

			Votre employeur se met à rire.

			—	Que nenni ! Revoyez donc vos notions d’histoire naturelle, ma chère petite. Je peux même vous dire que ce que vous avez là, c’est une louve terrible.

			M. Wentworth s’apprête à vous asséner un cours magistral sur cette espèce (disparue depuis dix mille ans, vous en mettriez votre main à couper), quand une voix masculine s’élève dans la cage d’escalier :

			—	Monsieur Wentworth ?

			Carson se matérialise en haut des marches, le visage grave.

			—	On vous demande en cuisine, monsieur. Instamment. Il y a un problème avec le four.

			—	Oh, non…

			M. Wentworth secoue la tête, très contrarié.

			—	Je descends tout de suite.

			Carson attend que son maître s’engage dans l’escalier pour lui emboîter le pas. Mais avant de s’éclipser, il vous jette un dernier regard. Et dans ses yeux gris, vous lisez le même avertissement que tout à l’heure.

			Vous restez seule dans le grenier. Enfin… seule avec le spécimen de loup terrible.

			Pauvre bête ! Elle a l’air si triste, dans sa cage. Aucun animal ne devrait être emprisonné comme ça. C’est contraire à toute morale. Rien que de voir ça, ça vous rend malade.

			Tiens, il y a une clef accrochée au mur.

			Ce doit être celle de la cage. Sinon, à quoi pourrait-elle bien servir ? Vous avez la possibilité de libérer la louve si vous le souhaitez. Personne ne pourrait vous en empêcher.

			En même temps, ce n’est peut-être pas une si bonne idée. Après tout, cette bête a des crocs très acérés. Et elle a l’air affamée.

			Que faire ?

			Pour libérer la louve, passez au chapitre 41.

			Pour laisser ce redoutable carnassier dans sa cage, avancez au chapitre 42.
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			Certes, cette louve a l’air dangereuse et affamée. Mais c’est un être vivant et vous ne supportez pas de la laisser enfermée dans sa cage. C’est bien simple, vous ne pourriez plus jamais vous regarder dans une glace.

			En plus, cette bête ne vous fera aucun mal. Elle va sûrement comprendre que vous êtes de son côté. Les animaux sentent ce genre de chose.

			Vous attrapez la clef et, lentement, vous vous approchez de la cage. Vous laissez la louve flairer vos doigts afin qu’elle s’habitue à votre odeur, mais elle se met à grogner. Vous retirez vivement la main avant de vous la faire arracher.

			—	Salut, ma belle… Tu vas voir, je vais te sortir de là, moi.

			La louve recommence à grogner ; un filet de bave dégouline de ses babines. Difficile d’interpréter sa réaction… Tant pis, vous n’avez pas le temps !

			D’une main qui tremble à peine, vous insérez la clef dans la serrure. Elle ne tourne pas. Pff… tout ça pour ça ! Mais quand vous forcez un peu, un déclic se produit enfin.

			Avec des gestes toujours très lents, vous ouvrez la cage et reculez d’un pas. La louve va peut-être en jaillir toutes griffes dehors et vous tailler en pièces. Mais à votre grand étonnement, elle n’en fait rien. Au contraire, elle ne bouge pas d’un poil.

			—	Allez, sors ! l’encouragez-vous à mi-voix. Sors, tu es libre ! Vite, tire-toi d’ici avant qu’ils te bouffent !

			Mais la louve reste immobile.

			Stupide animal !

			Bon, vous avez fait tout ça pour rien… La faim chasse le loup du bois, comme on dit, mais pas forcément de sa cage. Bref.

			Vous sortez du grenier en soupirant et redescendez l’escalier.

			Continuez au chapitre 42.
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			Avery vous attend en bas, tout sourire. Depuis le temps que vous la connaissez, c’est la première fois qu’elle a l’air aussi heureuse de vous voir.

			—	M. Wentworth m’a dit de t’envoyer en cuisine. Il y avait un problème avec le four, mais apparemment, c’est résolu.

			Vous acquiescez :

			—	D’accord. Tu veux bien me montrer le chemin ?

			—	Euh, faut que j’aille dresser la table, là. Mais tu verras, c’est au bout du couloir, à gauche. Tu peux pas te tromper.

			Avery semble avoir grande confiance en votre sens de l’orientation. Mais elle est immense, cette baraque… Bah, au pire, vous trouverez bien quelqu’un pour vous remettre dans la bonne direction.

			—	D’accord, pas de souci.

			Avery file vers la salle à manger. Vous vous apprêtez à suivre ses indications quand le carillon de l’entrée résonne dans toute la demeure.

			Vous vous figez, attendant que Carson se matérialise. Après tout, il est majordome, c’est à lui d’aller ouvrir. Mais il n’y a aucun signe de sa présence.

			Que faire ? Nulle part dans votre contrat il n’est stipulé que vous devez répondre à la porte… Vous ne voudriez pas outrepasser vos fonctions. D’un côté, vu que vous êtes là et qu’on sonne, il serait absurde de ne pas aller ouvrir. Vous n’avez pas envie qu’on vous reproche de mal faire votre travail. Imaginez qu’on vous le retienne sur votre paie ?

			D’un autre côté… c’est le rôle du majordome d’aller ouvrir. Et si vous n’accueilliez pas un invité dans les règles ? Vous ne voulez pas avoir de problèmes avec votre employeur. Pff… qu’est-ce que vous êtes censée faire, au juste ?

			Pour aller ouvrir, passez au chapitre 43.

			Pour continuer en direction de la cuisine, rendez-vous au chapitre 46.
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			Mieux vaut aller ouvrir. Après tout, c’est une question de correction. Vous ne voudriez pas laisser un visiteur poireauter sur le perron. En plus, ça caille, dehors.

			Ah, mais il y a une chaîne de sécurité sur la porte. Vous allez pouvoir regarder qui est là avant d’ouvrir en grand. Normal. Dans un manoir comme celui-ci, deux précautions valent mieux qu’une. Cela dit, à eux seuls, le portail et son enceinte font du domaine une véritable forteresse.

			Vous jetez un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte. Ça alors ! L’auto-stoppeur ! Celui que vous avez dépassé sur la route, à des kilomètres d’ici. Mais oui, c’est bien lui avec ses cheveux hirsutes et sa barbe en broussaille.

			—	Le ciel soit loué ! s’exclame-t-il. Voilà une heure que je crapahute dans la montagne. Il fait un froid de loup ! J’ai bien cru que j’allais mourir frigorifié !

			—	Oh, pauvre de vous… Je suis désolée, vraiment.

			L’auto-stoppeur se frictionne les bras pour se réchauffer tout en se balançant d’avant en arrière.

			—	Vous voulez bien me laisser entrer ? Juste une minute… Le temps d’appeler un ami pour qu’il vienne me chercher. Je ne veux surtout pas déranger.

			Difficile de refuser. Cet homme vous demande l’hospitalité par une nuit glaciale, le temps de passer un coup de fil, c’est la moindre des choses. Sauf que…

			—	Euh, c’est-à-dire que… je ne sais pas trop si je peux vous laisser entrer. Je ne suis pas chez moi et…

			—	Je comprends, vous coupe l’auto-stoppeur, mais je cherche simplement un endroit où me poser. Juste le temps de me servir de votre téléphone. S’il vous plaît…

			Vous allez lui prêter votre portable, mais… Zut, il n’y a pas de réseau, ici ! Il faut qu’il entre pour téléphoner sur le fixe.

			—	Je vous en prie ! (Il claque des dents.) Il gèle, dehors ! Laissez-moi juste appeler mon ami et je m’en vais.

			—	Euh…

			L’auto-stoppeur vous implore du regard.

			—	Je vous en supplie ! Si vous ne me laissez pas entrer, je vais mourir de froid.

			Vous ne voulez pas la mort de ce pauvre homme, bien entendu. Mais est-il bien prudent de le laisser entrer, tout ça parce que vous lui êtes passée devant tout à l’heure sans vous arrêter ? Inconnu égale danger, tout le monde sait ça.

			Que faire ?

			Pour laisser entrer l’auto-stoppeur, 
allez au chapitre 44.

			Pour le congédier, rendez-vous au chapitre 45.
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			Vous ne pouvez pas laisser votre frère en humanité mourir de froid. Votre compassion naturelle l’emporte sur toute autre considération.

			—	Bien sûr, dites-vous. Attendez, j’enlève la chaîne.

			—	Le ciel vous bénisse ! s’écrie l’auto-stoppeur, éperdu de reconnaissance. Vous verrez, vous ne regretterez pas cette bonne action.

			Vous refermez la porte, le temps d’ôter la chaîne, et vous rouvrez. L’auto-stoppeur arbore un immense sourire. Vous avez bien fait de tendre la main à ce pauvre homme, c’était la meilleure décision.

			—	Merci, merci infiniment ! vous dit-il.

			—	Mais de r…

			Mais les mots meurent dans votre gorge, sur laquelle l’auto-stoppeur a refermé ses mains.

			Il va vous tuer ! Ce type que vous avez pris en pitié est en train de vous étrangler ! Décidément, il faut toujours que vous fassiez le mauvais choix !

			Ses doigts se crispent autour de votre cou. Des taches dansent devant vos yeux, votre vision s’obscurcit. Vous allez perdre connaissance… Il va vous tuer. Il va vous…

			Bong ! L’étau se desserre autour de votre cou. Vous vous effondrez, suffoquant comme un poisson hors de l’eau.

			Il vous faut quelques secondes avant de recouvrer une vue normale. Avery se tient au-dessus de vous, un grand plateau d’argenterie à la main. L’auto-stoppeur, lui, gît inanimé.

			—	Mais qu’est-ce qui s’est passé ? vous demande-t-elle.

			—	Je l’ai laissé entrer… pour qu’il puisse téléphoner, articulez-vous avec peine. Et puis… il a tenté de… de m’étrangler.

			Avery secoue la tête.

			—	Pff… ton bon cœur te perdra, Sloan. Regarde où ça a failli te mener !

			Vous vous massez la gorge. Demain, vous aurez des ecchymoses autour du cou.

			—	On ferait bien d’appeler la police, suggérez-vous.

			Avery considère l’homme inconscient à ses pieds en se caressant pensivement le menton.

			—	Attends, je vais d’abord aller chercher M. Wentworth. On est chez lui, après tout, on doit gérer la situation comme il le souhaite.

			Qu’est-ce qu’elle veut dire par là ? Ce mec vient de vous étrangler ! Appeler la police, ça s’impose, non ?

			Mais avant que vous ayez pu protester, Avery file prévenir M. Wentworth. Il arrive dans sa foulée, l’air inquiet, et ouvre de grands yeux en découvrant l’auto-stoppeur inanimé.

			—	Ma foi, voilà qui pourrait nous amener à changer nos plans.

			—	Il faut appeler la police, répétez-vous obstinément.

			—	Bien sûr, acquiesce M. Wentworth. Et c’est ce que nous allons faire. Je m’en occupe tout de suite. Pendant ce temps, allez dresser la table, toutes les deux. Inutile de laisser ce petit incident nous gâcher la soirée. Le Club des aventuriers du goût se réunit une fois par an depuis vingt ans, on ne va tout de même pas laisser un vulgaire intrus nous priver de notre dîner.

			—	Non, bien sûr, concédez-vous à contrecœur.

			Vous suivez Avery jusqu’à la salle à manger et, à vous deux, vous entreprenez de dresser la table. Vous n’entendez pas de sirènes de police, mais lorsque vous retournez dans le vestibule, l’auto-stoppeur a disparu.

			—	Avery ! lancez-vous en la rejoignant dans la cuisine. Il est passé où, l’auto-stoppeur ? La police est venue le chercher ?

			Avery est en train d’essuyer le plan de travail avec un chiffon.

			—	Ah, le mec ? Oui, les flics l’ont embarqué, t’inquiète. Il t’embêtera plus.

			—	Ouf ! Ça me soulage.

			À cet instant, vous remarquez le motif qui orne son chiffon. Il est identique à celui qui ornait la chemise de l’auto-stoppeur. C’est fou, comme coïncidence.

			Après ce déplorable épisode, le reste de la soirée se passe comme sur des roulettes. Il est presque minuit quand vous commencez enfin à servir, le chef ayant mis un temps fou à boucler le menu, mais son plat obtient un franc succès auprès des convives qui vous récompensent grassement pour votre travail. Avery et vous finissez ensuite les restes, en cuisine : quel festin !

			Le meilleur gueuleton que vous ayez jamais fait.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			— Je regrette, dites-vous à l’auto-stoppeur, mais je ne peux pas laisser entrer quelqu’un sans l’autorisation du propriétaire. Vous pouvez peut-être utiliser un autre téléphone ?

			—	Il n’y a pas d’autre téléphone ! s’emporte l’auto-stoppeur. Je dois appeler de chez vous ! Laissez-moi entrer, maintenant !

			—	Je suis désolée, mais…

			—	Laissez-moi entrer ! hurle-t-il. Je vous en supplie ! Si vous me laissez dehors par ce froid, je vais crever ! Et vous aurez ma mort sur la conscience !

			Oh, misère.

			Néanmoins, faisant taire tout sentiment de culpabilité, vous refermez la porte et poussez le verrou d’un geste décidé. L’auto-stoppeur recommence à sonner, en laissant son doigt appuyé sur le bouton, cette fois. Cependant, il est hors de question que vous le laissiez entrer. Après tout, c’est Carson le majordome, et il est tout à fait à même de gérer la situation. D’ailleurs, on vous attend en cuisine.

			Continuez au chapitre 46.
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			Ça, c’est une cuisine ! La plus grande que vous ayez jamais vue. Et bien sûr, équipée de tout l’électroménager possible et imaginable. Mais le plus incroyable, c’est le four. Un four qui occupe la moitié de la pièce. C’est bien simple, on pourrait y faire cuire un éléphant !

			Cette pensée vous met vaguement mal à l’aise. Pourvu que ces gens n’aient jamais mangé d’éléphant… Ce serait horrible. Encore pire que de manger une abominable femme des neiges.

			—	C’est l’une des cuisines non professionnelles les mieux équipées du pays, déclare M. Wentworth avec fierté.

			Il trépigne à l’idée de tout vous montrer. À le voir, on pourrait croire que vous êtes l’invitée d’honneur et non une simple extra.

			—	Avant toute chose, poursuit-il, je tiens à vous présenter notre chef, Jacques. Un cuisinier de stature internationale !

			Le chef en question est un petit bonhomme, très soigné de sa personne, vêtu d’un tablier et d’une toque d’un blanc immaculé. Mais le plus remarquable chez lui, c’est sa petite moustache en guidon, recourbée sur les côtés. Il vous fait un grand sourire et, à l’instar de M. Wentworth, vous gratifie d’un baisemain.

			—	Je suis vraiment enchanté de faire votre connaissance, Sloan.

			—	Moi de même, répondez-vous.

			—	Et maintenant, laissez-moi vous montrer tout notre équipement, propose M. Wentworth.

			Il commence par le réfrigérateur « intelligent », avec caméra interne et connexion Wi-Fi, qui apparemment vous prévient lorsque les aliments approchent de leur date de péremption. Le lave-vaisselle aussi bénéficie d’une technologie avancée qui lui permet « d’adoucir l’eau ». (Perso, vous ignoriez qu’une eau trop dure pouvait être un si grave problème.)

			—	Et voici notre four haut de gamme…

			M. Wentworth s’arrête devant le four gigantesque. Son bandeau de commande possède plus de touches qu’un ordinateur portable.

			—	Comme vous le voyez, il fonctionne selon deux modes de cuisson : convection simple et superconvection.

			—	Waouh… commentez-vous.

			Vous n’avez aucune idée de ce que ça veut dire.

			—	Et il estime automatiquement la durée de cuisson des aliments, poursuit M. Wentworth. Par exemple, si vous entriez dedans, il saurait déterminer à la minute près le temps de cuisson nécessaire pour rendre votre chair à la fois tendre et croustillante.

			—	Hum. Impressionnant.

			Votre employeur semble un peu déçu par la tiédeur de votre enthousiasme. Mais il enchaîne rapidement :

			—	Et maintenant, je vais vous montrer nos ustensiles de service.

			Vous le suivez jusqu’à un plan de travail qui disparaît sous les plateaux en argent, les cuillères de service et les verres à vin. Chaque couvert étincelle sous les spots du plafond.

			—	Vous apporterez les assiettes à la salle à manger sur ces plateaux de service, explique M. Wentworth.

			Jusque-là, rien de bien compliqué.

			—	Très bien.

			Vous empoignez l’un des plateaux. La vache, qu’est-ce qu’il pèse ! Il ne doit pas être donné. Et on sent qu’il est d’excellente qualité. Poli avec tant de soin qu’on se voit dedans. D’ailleurs, en l’inclinant légèrement, vous apercevez également le chef qui s’est entre-temps approché de vous.

			Tiens. C’est étrange.

			Jacques a l’air d’hésiter, avec à la main ce qui ressemble à un couteau de boucher. Il affiche une expression carrément patibulaire.

			Les battements de votre cœur s’accélèrent. Qu’est-ce qui se passe, tout à coup ? Ce petit chef propre sur lui ne peut pas vous vouloir de mal, n’est-ce pas ?

			Vos doigts se crispent sur le lourd plateau. Si Jacques a vraiment l’intention d’en découdre, vous avez de quoi vous défendre. Et sauver votre couenne.

			En même temps, si vous neutralisez le chef d’un coup de plateau bien asséné, vous pouvez dire adieu à votre job.

			Pour assommer Jacques, rendez-vous au chapitre 48.

			Si vous ne trouvez pas son comportement suspect, allez au chapitre 47.
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			Mais non, voyons, Jacques ne vous veut aucun mal. C’est un cuisinier, pas un tueur à gages… Il déambule simplement dans sa cuisine avec son grand couteau, comme tous les chefs.

			Reposant le plateau, vous vous retournez.

			Oups.

			Jacques est vraiment tout près de vous… bien plus près qu’il y paraissait dans le reflet du plateau. D’ailleurs, ça devrait faire l’objet d’un avertissement écrit, affiché dans toutes les cuisines : « Les personnes et objets qui se reflètent dans un plateau sont beaucoup plus proches qu’il y paraît. » Si on vous avait prévenue de ce phénomène, vous n’auriez pas été aussi surprise de voir Jacques à quelques centimètres de vous, en train de brandir un couteau de boucher.

			—	Rebonsoir, Sloan.

			Sauf qu’en réalité, c’est « Adieu, Sloan » qu’il faudrait dire, car au même instant, il vous tranche la gorge d’un geste net et précis.

			Vous vous écroulez au sol, tenant votre cou à deux mains, suffoquant dans votre propre sang. Mais vous savez déjà que c’est peine perdue. Vous avez vu des tas de films dans lesquels les personnages se font égorger : aucun n’y survit jamais. Vous allez mourir.

			—	Vous ne trouvez pas qu’elle s’accorderait bien avec une petite sauce béarnaise ?

			Ce sont les dernières paroles que vous entendez.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Ce chef qui brandit un grand couteau derrière vous, c’est tout de même très suspect. Pourquoi voudrait-il s’en prendre à vous ? Toutefois, ses intentions sont claires. Et vous n’allez pas le laisser faire !

			Vous vous retournez vivement, l’air menaçante. La surprise se peint sur le visage de Jacques, mais avant qu’il ait pu réagir, vous lui abattez le plateau sur le crâne. Il s’écroule, sans connaissance, le couteau s’échappant de ses doigts dans un claquement métallique.

			—	Hé ! s’exclame M. Wentworth. Qu’est-ce qui vous prend ?

			Mais déjà, il se tourne vers le plan de travail. Vers un autre couteau ! Il n’y a pas une seconde à perdre : vous devez filer d’ici ! Aucun job ne vaut de finir égorgé par une bande de psychopathes. Dieu sait ce que ces gens-là avaient derrière la tête !

			Vous vous ruez hors de la cuisine. Mais pour sortir du manoir, vous devez passer par la salle à manger. Avery a déjà dressé la table et, en dépit de toutes vos émotions, vous devez reconnaître que l’effet produit est tout bonnement magique. La délicate porcelaine et l’argenterie scintillent sous les lustres resplendissants. Un vrai dîner de gala ! Dommage que vous ne puissiez pas rester.

			Alors que vous cherchez la sortie, vous remarquez qu’un tout nouveau cadre a été accroché au mur de la salle à manger. Pas le temps d’aller voir ce que c’est. Pourtant, c’est plus fort que vous, votre regard est irrésistiblement attiré par l’animal qui va être servi ce soir. Vous vous approchez de la photo. Mais votre cerveau refuse de comprendre ce que voient vos yeux.

			Puis il percute.

			C’est vous.

			Continuez au chapitre 49.
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			Horreur ! C’est vous qui êtes au menu de ce soir. Le chef allait vous tuer, vous accommoder à sa sauce et vous servir à cette assemblée de vieux richards. Quant au four, il aurait su déterminer à la minute près le temps de cuisson nécessaire pour rendre votre chair à la fois tendre et croustillante.

			Carson avait raison. Vous êtes réellement en danger !

			Vous devez vous enfuir de ce manoir. Foncer à votre voiture et filer le plus loin possible, tant qu’il en est encore temps.

			Vous vous ruez hors de la salle à manger avec l’énergie du désespoir. Vous ne savez pas où aller, mais vous devez vous tirer d’ici, et vite ! Dans le couloir, vous vous cognez contre Avery qui passait par là. Ouf ! Merci, mon Dieu.

			—	Avery !

			Vous lui saisissez le bras plus brutalement que vous l’auriez voulu.

			—	Faut qu’on se tire d’ici ! Tout de suite !

			Votre amie écarquille les yeux.

			—	Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Ces gens sont complètement cinglés ! Le chef a tenté de m’assassiner dans la cuisine ! Je crois que… Écoute, aussi dingue que ça puisse paraître, je crois qu’ils comptent me manger ce soir.

			—	Te manger ? s’étrangle Avery. Sloan, tu es sûre de ce que tu dis ?

			—	Oui ! (Un sanglot jaillit de votre gorge.) Oh, Avery, il faut que je m’en aille d’ici ! Vite ! C’est par où, la sortie ?

			—	La sortie ?

			—	Oui, la sortie ! Faut que je me tire d’ici, je te dis !

			—	OK, OK…

			Avery regarde autour d’elle en se caressant pensivement le menton.

			—	Écoute, si tu tiens absolument à sortir du manoir sans que personne te voie, je connais une issue secrète, à l’arrière. C’est sûrement la meilleure solution, si t’es vraiment, euh… en danger.

			—	Génial ! Allez, vite ! On y va !

			—	Attends, faut juste que j’aille chercher mon…

			—	Avery ! On se tire !

			—	OK. (Elle hoche la tête, comme pour se convaincre de l’urgence de la situation.) Bah, allons-y, alors…

			Avery s’engage dans un couloir ; vous ne la lâchez pas d’une semelle. Tant que vous êtes avec elle, vous vous sentez un peu plus en sécurité. Et puis vous serez bientôt sortie de cette horrible baraque.

			Vous passez devant un genre de petit salon où s’est réuni le cercle des invités. Un verre de vin à la main, ils discutent entre eux dans le rire et la bonne humeur. Histoire de s’ouvrir l’appétit, sans doute.

			Votre terreur s’envole. Et vous voyez rouge. Ces gens-là allaient vous bouffer ! Non mais pour qui ils se prennent ? Vous aimeriez leur dire votre façon de penser, tiens !

			Toutefois… serait-ce bien prudent ? D’un côté, ils sont tous assez âgés. Mais de l’autre, ils sont en supériorité numérique. En cas d’affrontement, ils pourraient avoir le dessus sur vous. Même avec Avery à vos côtés.

			N’empêche, ça vous démange de débouler dans leur salon et de leur cracher à la gueule que vous avez découvert leur petit secret ! S’ils ont si faim de viande, va falloir qu’ils se tirent au McDo ! Ce soir, Big Mac pour tout le monde !

			Si vous voulez affronter cette bande de cannibales, passez au chapitre 50.

			Si vous préférez vous enfuir, rendez-vous au chapitre 58.
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			Vous risquez votre peau en allant les affronter ? Et alors ? Pas question de vous barrer sans avoir dit leur fait à cette bande de boomers : vouloir vous manger, c’était franchement pas sympa, les mecs !

			—	Sloan…

			Avery vous regarde, sourcils froncés, alors que vous vous arrêtez devant le petit salon.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? Je croyais que tu voulais te tirer d’ici… ?

			—	Oui, répliquez-vous. Mais d’abord, je tiens à faire quelque chose.

			Ignorant les protestations d’Avery, vous entrez d’un pas martial dans le petit salon. Tous les regards se tournent vers vous. Parfait, vous avez leur attention.

			—	Écoutez-moi bien, tous… Je sais ce que vous aviez l’intention de faire. Je sais que vous comptiez me mettre dans votre assiette.

			Vous vous attendez à de véhémentes dénégations. Qui ne viennent pas.

			—	Et je voulais vous dire que c’était vraiment dégueulasse. Voilà !

			Vous espériez quoi, au juste ? Des excuses ? Genre : « Désolé, c’est vrai qu’on avait l’intention de vous bouffer, mais maintenant que vous le dites, on se rend bien compte que c’était vilain de notre part » ? Sauf qu’aucun d’eux ne pipe mot. On entendrait une mouche voler.

			—	C’est vrai, quoi ! vous échauffez-vous. Ça vous ferait quel effet si je décidais de vous manger, moi ? Vous kifferiez moyen, je parie !

			C’est finalement Heinrich qui prend la parole avec son fort accent de l’Est :

			—	Nous manger ? Vous ? Mais comment auriez-vous les moyens de vous offrir la délicatesse de la chair humaine ? Et puis, nous, tout le monde nous regretterait, alors que vous, vous ne manquerez à personne.

			Ouille. C’est pas faux. N’empêche, c’est un coup bas.

			Finalement, c’était peut-être une erreur de faire un crochet par ce salon. Vous avez sous-estimé l’adversaire. Et ces petits vieux vous paraissent tout à coup nettement plus fringants. Ils vous encerclent ; certains se pourlèchent déjà les babines. Vous ne les pensiez pas capables d’en découdre, mais voilà qu’ils sortent des armes… et pas n’importe lesquelles ! Des armes d’un autre âge. L’un tient un trident. L’autre, une lance. Un troisième brandit un bâton au bout duquel pendouille une boule de fer hérissée de pointes. (Ça doit avoir un nom, mais vous ignorez lequel.)

			Oh, non… Vous auriez dû vous enfuir tant que vous le pouviez encore.

			Allez au chapitre 51.
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			Sauve qui peut ! Vous faites volte-face, mais la porte est fermée. Vous tentez d’actionner la poignée, en vain. Pire ! Avery a disparu.

			Serait-ce elle qui vous a enfermée ?

			Les petits vieux se rapprochent ! Ils vont vous estourbir, puis vous déguster, accompagnée de fèves et d’une bonne bouteille de chianti. C’est la fin. Ah, si seulement vous n’aviez pas fait un détour par cette pièce, vous auriez encore pu vous échapper, mais non ! Il a fallu que vous alliez affronter ces cinglés. Et maintenant, vous êtes foutue.

			Voilà. Ils vont vous tuer. D’une seconde à l’autre…

			Vous fermez les yeux de toutes vos forces, vous préparant à accuser le coup de l’arme qui va vous frapper en premier. Mais un grognement terrifiant s’élève. Vous rouvrez les yeux : un puissant animal a enfoncé la porte.

			C’est un loup !

			Vous n’en croyez pas vos yeux. Il y a un loup au beau milieu de la pièce ! Plus gros que le spécimen classique, il arbore un épais pelage blanc et écume littéralement de rage. Son grognement fait reculer tous les petits vieux.

			Il faut dire que ce loup a l’air particulièrement remonté contre eux. Ni une ni deux, il saute à la gorge de Heinrich, maculant son poil blanc de traînées rouge foncé. Rapide et efficace. Exit Heinrich et au suivant !

			Vous devriez vous enfuir, mais vous restez clouée sur place, tétanisée par le carnage qui se déroule sous vos yeux. Vif comme l’éclair, le loup taille les Aventuriers du goût en pièces. Costumes lacérés, bras et jambes arrachés, il se joue de leurs pauvres tentatives de résistance. Vous n’avez jamais rien vu de pareil. Ce loup semble véritablement doué d’une force surhumaine ! (D’une force surlupine ?)

			Enfin, il déchiquette le dernier invité. Son épais pelage blanc est à présent imbibé de cramoisi. Son poitrail se soulève au rythme de ses halètements. Il a massacré tout le monde. Tout le monde sauf vous.

			Il braque son regard sur vous, vous barrant le passage vers la porte. Si vous tentez de vous enfuir, il vous tuera, c’est clair. Mais si vous restez immobile, dans une attitude qu’il ne percevra pas comme menaçante, il ne s’attaquera peut-être pas à vous. Les loups réagissent surtout au mouvement, non ? À moins que ce soient les dinosaures.

			Pour tenter de vous échapper, avancez au chapitre 52.

			Pour rester immobile, rendez-vous au chapitre 53.
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			Fuir. C’est votre seule chance de vous en sortir vivante.

			La porte tient encore sur ses gonds. Vous foncez comme une folle, sans un regard pour le loup.

			Qui, comme prévu, se lance à votre poursuite. Vous manquez de trébucher sur un corps ensanglanté. Avery ! Morte, elle aussi ! Pas le temps de vous apitoyer sur son sort. Vous remontez le couloir à toutes jambes. La sortie ? Par où est la sortie ?

			Vous osez enfin jeter un coup d’œil par-dessus votre épaule.

			Rien.

			Vous regardez autour de vous…

			Le loup s’est volatilisé.

			Avancez au chapitre 54.
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			Dans un grondement sourd, le loup se précipite sur vous, la gueule dégoulinante de bave et de sang. Il va vous sauter à la gorge !

			Mais non.

			À la dernière seconde, il se détourne de vous, franchit d’un bond la porte défoncée et retourne d’où il est venu. Vous restez clouée sur place, secouée de tremblements, sous le choc. Ils sont tous morts, dans le salon. Vous êtes hors de danger et c’est tant mieux, mais… c’est quoi, ça, dans le couloir ?

			Il vous faut plusieurs minutes avant d’arriver à bouger. De l’autre côté de la porte, Avery gît dans une mare de sang.

			Tuée par le loup, comme les autres.

			Une main plaquée sur la bouche, vous contemplez, horrifiée, le corps sans vie de votre amie dont le seul tort aura été de vous dégoter un job de serveuse.

			Mais vous ne pouvez pas vous permettre de pleurer plus longtemps sur son cadavre. À trop lambiner, vous risquez de connaître le même sort qu’elle.

			Allez au chapitre 54.
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			Êtes-vous donc la seule à avoir échappé à la fureur sanguinaire du loup ?

			Des pas résonnent dans le couloir. Une silhouette se rapproche. Un homme, à première vue… C’est Carson, le majordome ! Il traîne la patte, ses cheveux pâles sont tout ébouriffés, son nœud papillon, défait et sa chemise blanche, maculée de traces sanglantes. Le loup l’a attaqué, lui aussi !

			—	Carson, dites-vous d’une voix étranglée. Vous… Tu es blessé ?

			—	Je… ça va, articule-t-il avec peine.

			Vous le détaillez de la tête aux pieds pour comprendre d’où il saigne, mais il n’a aucune plaie apparente. Sans doute s’est-il taché en découvrant l’une des victimes du loup, en tentant de la réanimer, peut-être.

			Pfiou… Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il avait raison de vous mettre en garde, à votre arrivée.

			—	Et toi, Sloan, ça va ?

			Vous vous contentez de hocher la tête.

			—	Ils sont tous morts, dit Carson, répondant à la seule question que vous vous posiez. Moi, je me suis caché dans un placard jusqu’à ce que le loup s’en aille.

			—	Et il est parti ?

			—	Oui, il… il a filé dans la nuit. Je ne sais pas où il est allé, mais à mon avis, on ne court plus aucun danger.

			Vous acquiescez à nouveau en silence. Soudain, vous êtes prise d’un vertige, vos jambes se dérobent. Vous allez vous évanouir.

			Carson vous rattrape in extremis et, passant un bras autour de vous, il vous conduit dans l’une des nombreuses pièces du manoir et vous fait asseoir sur un luxueux canapé en cuir. Vous vous enserrez les épaules en vous balançant d’avant en arrière, tremblante comme une feuille. Vous ne savez pas si vous pourrez cesser de trembler un jour. Vous étiez sûre que le loup allait vous tuer.

			—	Et maintenant ? finissez-vous par demander.

			—	Je crois, répond Carson lentement, qu’on devrait foutre le camp.

			—	On prévient pas les flics ?

			Le majordome secoue catégoriquement la tête.

			—	Écoute, Sloan, je n’ai pas besoin de te préciser qu’il se passait des choses pas jolies jolies dans ce manoir. La police finira bien par venir inspecter les lieux et ce jour-là, mieux vaut qu’on ne soit pas mêlés à ce massacre.

			—	Quoi, t’es en train de me dire qu’on devrait se tirer en laissant un tas de cadavres derrière nous ?

			—	C’est tout à fait ça, oui.

			Vous dévisagez Carson avec attention. Comment ne pas faire confiance à un homme aussi beau ? Et puis, il connaissait les occupants du manoir beaucoup mieux que vous… Ce n’était sans doute pas son premier dîner. Il sait de quoi il parle.

			En même temps, il y a des morts dans cette maison ! Vous ne pouvez tout de même pas les abandonner comme ça ! Si ?

			Pour appeler la police, allez au chapitre 55.

			Pour filer ni vu ni connu, rendez-vous au chapitre 56.
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			Il faut prévenir la police. Vous avez beau ne pas toujours avoir été une citoyenne exemplaire (c’est le moins qu’on puisse dire), vous ne pouvez pas laisser une maison remplie de cadavres sans en avertir les autorités.

			—	Tu as tort, insiste Carson.

			—	Peut-être, mais c’est la seule chose à faire.

			Carson pousse un long soupir. Qu’est-ce qu’il est sexy quand il est excédé ! Cependant, après la soirée que vous venez de passer, les galipettes ne sont pas au programme.

			—	Il y a un téléphone au salon, dit-il. Suis-moi.

			Il vous fait entrer dans une autre pièce, le salon sans doute. Sur le bureau en acajou, un téléphone sans fil. Mais alors que vous composez le numéro des secours, Carson s’éclipse. Visiblement, il ne veut pas être présent pendant que vous téléphonez. Aurait-il eu des ennuis avec la justice, lui aussi ? Préfère-t-il éviter tout contact avec les flics ?

			—	Neuf cent onze, j’écoute. Quel est le motif de votre appel ?

			Vous hésitez. Vous avez pourtant eu tout le temps de réfléchir à ce que vous alliez dire. Mais maintenant que vous avez l’opérateur au bout du fil, votre bouche se dessèche d’un coup.

			—	C’est, euh… c’est pour une urgence.

			—	Oui… ?

			—	Je, euh… J’étais à un dîner, ce soir, quand un… hum, quand un loup est entré et a dévoré tout le monde.

			Long silence à l’autre bout du fil.

			—	C’est une blague ?

			—	Non, non ! Ce n’est pas une blague, je vous assure ! C’était… Il… Enfin, le loup ne les a pas « mangés » à proprement parler. Il s’est contenté de les déchiqueter, pour la plupart. Mais ce qui est sûr, c’est qu’ils sont tous morts.

			Long silence, à nouveau. Bon sang ! C’est si difficile à croire qu’un loup a débarqué dans un salon et boulotté une douzaine de personnes ?

			L’opérateur finit par vous mettre en communication avec la police. Vous répétez toute votre histoire, qui est accueillie par une incrédulité égale. À force, tout de même, vous réussissez à convaincre les flics qu’il ne s’agit pas d’un canular particulièrement tordu. Ils vous envoient une voiture tout de suite.

			Vous raccrochez. Le manoir est bien silencieux, tout à coup. Trop silencieux. Vous passez la tête par l’entrebâillement de la porte : le couloir est vide.

			—	Carson ?

			Pas de réponse. Serait-il parti sans vous ? Après tout, il n’était absolument pas d’accord pour appeler les flics. Apparemment, il a préféré filer avant qu’ils arrivent…

			Vous retournez dans le salon. Au bout d’une demi-heure, le carillon de l’entrée retentit. Vous allez ouvrir. Deux policiers se tiennent sur le seuil.

			—	Dieu merci, vous êtes là ! vous exclamez-vous. Comme je vous l’ai dit au téléphone, j’ai été embauchée en tant qu’extra pour ce soir et puis ce loup s’est échappé et il a tué tout le monde.

			Les deux flics échangent un regard.

			—	Vous voulez bien nous montrer les corps ?

			Tandis qu’ils vous emboîtent le pas à l’intérieur, un mauvais pressentiment s’empare de vous. Et si Carson avait raison ? Et si vous aviez eu tort d’appeler la police ? Mais il est trop tard, votre choix est fait, vous ne pouvez plus revenir en arrière.

			Vous conduisez les flics jusqu’au petit salon où s’est déroulé le carnage. Tous deux poussent une exclamation de stupeur en découvrant le tas de cadavres. Et ce n’est qu’au bout de plusieurs secondes que l’un d’eux parvient à se ressaisir suffisamment pour s’adresser à vous :

			—	Sloan Morrison, vous êtes en état d’arrestation pour homicides multiples.

			Hein ?

			Comment peuvent-ils penser une seule seconde que c’est vous qui avez massacré tous ces gens ? Vous n’avez pas de crocs, ni même de griffes ! Mais les flics vous passent les menottes et vous embarquent aussi sec. Ils vous font monter dans leur véhicule alors qu’un concert de sirènes s’élève au loin.

			Comme il fallait s’y attendre, M. Wentworth avait nombre d’amis haut placés qui tiennent à ce que quelqu’un paie pour son meurtre particulièrement sanglant. Votre procès est expéditif, très frustrant, et à l’issue des délibérations, vous êtes condamnée à seize fois la prison à vie.

			Au moins, vous n’aurez plus à vous soucier du loyer.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Carson a l’air de savoir de quoi il parle. S’il vous déconseille d’appeler la police, c’est qu’il doit avoir de bonnes raisons.

			—	Et donc, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? lui demandez-vous.

			—	Écoute, il n’y a aucune trace électronique de ton passage ici. Ils avaient tout prévu, tu comprends, pour qu’on ne puisse pas les relier à ta disparition. Alors, le mieux, c’est que tu rentres chez toi et que tu reprennes le cours de ta vie comme si de rien n’était. Vu qu’ils sont tous morts, je vais ouvrir le portail et on s’en ira d’ici.

			Vous étendez les mains devant vous. Elles tremblent encore violemment.

			—	Regarde, je suis pas en état de conduire. À tous les coups, j’expédierais la bagnole dans le décor.

			Carson vous dévisage de ses beaux yeux gris, pensif.

			—	Je peux te ramener chez toi dans ta voiture. De toute façon, la mienne, c’est un véhicule de fonction qui appartient à M. Wentworth.

			Vous aviez promis à Blair de ne laisser personne toucher à son Audi, mais Carson doit être un excellent conducteur. Forcément, beau comme il est…

			Vous gagnez la porte d’entrée, laissant des empreintes sanglantes à chacun de vos pas. Vous vous essuyez soigneusement les pieds au paillasson : Blair serait furieuse si vous salissiez le tapis de sol de l’Audi. Puis vous ouvrez la porte et sortez enfin à l’air libre.

			Carson, lui, hésite à franchir le seuil.

			—	Un problème ? lui demandez-vous.

			Il lève les yeux vers le ciel. La lune est pleine. Un peu voilée par la brume, mais elle répand tout de même une lumière diffuse.

			—	C’est beau, hein ? commentez-vous.

			Carson laisse échapper un gémissement, les traits comme crispés de douleur, et passe les doigts dans ses épais cheveux blond-blanc. C’est vous ou ses mains tremblent aussi fort que les vôtres ?

			—	Qu’est-ce que t’as ?

			—	Rien, répond-il d’un ton brusque. Allons à ta voiture. Vite !

			Vous vous dirigez vers l’Audi de Blair, mais Carson a toujours la démarche un peu raide. Arrivée devant la voiture, vous vous figez : quatre longues entailles barrent la portière passager ! On dirait des traces de griffes.

			—	Oh non ! gémissez-vous. Blair va me tuer !

			Carson, lui, ne prête aucune attention aux rayures sur la carrosserie. Il ouvre la portière avec difficulté et se laisse tomber sur le siège conducteur, tandis que vous montez de l’autre côté. Puis il inspire profondément, à plusieurs reprises, les mains agrippées au volant.

			—	Bon, dit-il. Allons-y.

			—	T’es sûr que ça va ?

			—	Maintenant, oui.

			Comment ça, « maintenant » ? Bref. De toute manière, vous n’êtes toujours pas en état de conduire. Et dès que la voiture s’engage sur la route, Carson semble reprendre du poil de la bête. Bercée par la musique pop en fond sonore, vous réfléchissez. Qu’est-ce que vous allez bien pouvoir raconter à Blair pour justifier l’état de sa bagnole ?

			—	Tu le savais ? demandez-vous à Carson. Tu le savais que c’était des…

			—	Des cannibales ? complète-t-il.

			Vous tentez d’esquisser un sourire, mais vos lèvres refusent de vous obéir.

			—	Euh, c’est ça, oui. Des cannibales.

			—	Je n’en étais pas tout à fait sûr. Jusqu’à ce soir. En revanche, je savais que c’était des sales types. De très sales types.

			—	Mais puisque tu le savais, pourquoi t’as accepté de bosser pour eux ?

			Carson vous lance un regard en coin, comme s’il hésitait à se confier.

			—	Il fallait bien que quelqu’un fasse quelque chose.

			Que veut-il dire par là ? Serait-il impliqué d’une manière ou d’une autre dans l’hécatombe de ce soir ? En tout cas, il a l’air aussi lessivé que vous. Au manoir, pourtant, il était d’un calme impressionnant, il maîtrisait parfaitement la situation.

			Non, il ne peut pas être responsable de ce carnage.

			Carson, lâchant un loup dans le manoir ? Sérieusement ? Non, c’est impossible. Et d’abord, qui dit que le loup ne vous aurait pas mis en pièces tous les deux, en plus des Aventuriers du goût ? Non, jamais Carson n’aurait pris un tel risque.

			Mais au fond, en êtes-vous bien sûre ? Car après tout, ce mec, vous le connaissez à peine.

			Allez au chapitre 57.

		

	
   
		
			57

			Vous n’échangez pas trois mots durant les deux heures de trajet. Enfin, Carson se gare devant votre immeuble et là, le soulagement vous submerge. Vous avez tout de même échappé à la mort, cette nuit ! Si les choses avaient tourné différemment, qui sait ce qui serait arrivé ? Toute cette soirée vous paraît encore un peu irréelle.

			—	Voilà, tu es chez toi, déclare Carson.

			—	Merci de m’avoir ramenée, et en un seul morceau.

			—	C’est normal.

			Vous vous regardez longuement, en silence. En dépit de tout, vous souhaiteriez presque qu’il vous embrasse. Après la soirée que vous venez de vivre, un lien particulier vous unit à cet homme. Et puis, qu’est-ce qu’il est canon…

			—	Je t’appelle demain, dit-il. Pour voir si tout va bien.

			—	Juré ?

			—	Juré, Sloan.

			Ses mots vous réchauffent le cœur. Il va prendre de vos nouvelles. C’est prometteur. Sauf que… Il n’a pas votre numéro de téléphone ! Mais déjà, il descend de voiture et s’en va en courant. Vous avez à peine le temps de le voir disparaître au bout de la ruelle.

			Quel homme étrange… Très étrange. Et très sexy.

			Il a laissé la clef sur le contact. Vous allez pouvoir rendre son Audi à Blair. Vous sortez de la voiture et contemplez l’état de la portière, consternée. Ce coup de griffes a salement endommagé la carrosserie… Et bien entendu, vous êtes repartie du manoir sans votre chèque. Mais bon, vous avez échappé à la mort, ça permet de relativiser. Les galères de fric, ce n’est rien à côté. Et puis il y a toujours OnlyFans2, là… avec tous ses tutos sur la clim et les ventilos.

			Vous frissonnez dans l’air glacé. La brume s’est dissipée et la pleine lune resplendit, vous éclairant le chemin jusqu’à la porte. Pour la première fois de la soirée, vous vous sentez en sécurité, enfin ! Vous avez affronté de multiples périls, mais à présent, il n’y a plus de danger.

			Alors que vous pénétrez dans l’immeuble, un hurlement semblable à celui d’un loup déchire le silence de la nuit. Vous frissonnez en repensant à la scène de carnage que vous avez laissée au manoir, puis vous refermez derrière vous, à clef. C’était probablement un chien errant, mais prudence est mère de sûreté.

			Arrivée en haut, vous ouvrez la porte de votre appartement. Vous ne rêvez que d’une chose : vous écrouler sur votre lit et dormir douze heures d’affilée. Mais aussitôt, vous sentez une présence, dans le noir.

			—	Il y a quelqu’un ? lancez-vous.

			Vous allumez. Oui, il y a quelqu’un ! Un type ! Planté au beau milieu du salon ! Il vous faut quelques secondes pour reconnaître ses cheveux hirsutes et sa barbe en broussaille.

			L’auto-stoppeur.

			Il vous contemple avec un rictus de dément.

			—	Salut, Sloan.

			Et il se jette sur vous. Il vous étrangle ! Vous voulez crier, mais aucun son ne sort de votre bouche. Vous allez mourir ! Ce mec est en train de vous tuer et vous ne savez même pas pourquoi. Une seule chose est sûre, c’est que votre histoire est sur le point de s’achever.

			Allez à l’épilogue.

			

			
				
						2	 En anglais, le mot fan désigne également un ventilateur. OnlyFans peut donc se traduire par « Réservé aux fans », mais aussi par : « Que des ventilos ».


				

			
		

	
   
		
			Épilogue

			Jasper

			L’auto-stoppeur… c’est comme ça que tu m’appelles, non ? Eh bien, sache qu’en réalité, je n’ai jamais eu l’intention de faire du stop, c’était un pur hasard.

			Car figure-toi qu’on s’est déjà rencontrés, Sloan. Tu ne te souviens pas de moi parce qu’à l’époque, j’avais une autre vie. J’étais un autre homme. C’était du temps où Lorna était encore à mes côtés.

			C’était avant que tu la tues.

			Oh, je suis certain que tu ne t’estimes pas responsable de sa mort. Tu t’es sûrement prise pour une héroïne, hein ? Quand tu t’es introduite dans ce zoo avec les clefs que tu avais dérobées au gardien. « Ils ne seront plus jamais vos prisonniers ! » C’est ça que tu as crié, le poing levé, en ouvrant les cages.

			Devant les juges, tu as prétendu que tu n’avais pas libéré d’animaux susceptibles de s’attaquer aux gens. Que les lions, les tigres et les ours, tu les avais laissés enfermés dans leur enclos. Quel mal y avait-il à relâcher dans la nature deux ou trois zèbres et un émeu, pas vrai ?

			Va dire ça à ma femme !

			Sauf que tu ne peux pas.

			Parce qu’elle s’est fait piétiner. Par une girafe.

			C’est toi, Sloan, la responsable de sa mort. Et de celle de la girafe. Même si pour le coup, c’est moi qui lui ai réglé son compte, à celle-là. Parce que sans ton acte irréfléchi, ma femme serait toujours là et je ne me trimballerais pas avec ses cendres dans une boîte. Et si tu as échappé à la prison, tu ne le dois qu’à cette parodie de procès. Mais j’ai bien l’intention de rectifier les choses.

			Par les choix que tu as faits, tu t’es crue plus maligne que moi. Et c’est vrai que durant un temps, tu as réussi à m’éviter. Mais tu vois, j’ai fini par te rattraper.

			Et maintenant, je vais t’achever.

			Lorsque tu seras morte, je sortirai le sachet de belladone que j’ai toujours sur moi, depuis ce jour maudit. J’en avalerai quelques baies, je m’allongerai près des cendres de Lorna. Et j’irai la rejoindre.

			À tout de suite, mon amour.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !

		

	
   
		
			58

			Il serait fort malavisé de demander des comptes à des personnes qui s’apprêtaient à vous bouffer. Dieu sait de quoi ces gens-là sont capables ! Mieux vaut continuer sans vous arrêter jusqu’à ce que vous soyez en sécurité, loin de ce manoir.

			Vous suivez Avery dans le couloir et atteignez enfin le vestibule. La porte d’entrée n’est qu’à un jet de pierre. Alors que vous partez dans cette direction, Avery se met à gesticuler comme une folle.

			—	Non, Sloan ! Pas par là ! C’est justement de ce côté-là qu’ils t’attendent ! Par-derrière, je te dis !

			Avery est l’une de vos meilleures amies, mais allez-vous l’écouter pour autant ? La porte d’entrée est en face de vous ! Et votre voiture n’est pas très loin non plus. Si vous sortez par-derrière, vous allez vous retrouver paumée au beau milieu de nulle part. Plutôt risqué, comme plan.

			Mais Avery insiste :

			—	M. Wentworth est hyper malin, crois-moi ! Il doit déjà avoir placé quelqu’un de l’autre côté de la porte ! Si t’essaies de sortir par là, ils vont t’assommer et te ramener au manoir.

			Ce n’est pas la première fois qu’Avery bosse ici ; elle connaît mieux la maison et son propriétaire que vous. Alors, si elle dit qu’il faut passer par-derrière, vous avez tout intérêt à la suivre sans discuter.

			Pour sortir par la porte d’entrée, rendez-vous au chapitre 60.

			Pour suivre Avery et passer par-derrière, continuez au chapitre 59.
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			Avery est l’une de vos plus proches amies, jamais elle ne vous induirait délibérément en erreur. Si elle dit qu’il est plus sûr de passer par-derrière, vous avez tout intérêt à l’écouter.

			Vous la suivez au pas de course à travers tout le rez-de-chaussée. De l’extérieur, le manoir vous avait paru immense, mais de l’intérieur, il est carrément tentaculaire. C’est un dédale de corridors, de tours et de détours. Sans Avery, vous seriez complètement perdue. Heureusement qu’elle est là pour vous guider.

			Vous avez l’impression de parcourir des kilomètres. Vous faites une pause pour reprendre votre souffle.

			—	C’est encore loin ?

			Avery n’a qu’une brève hésitation.

			—	Pas trop, non.

			Mais tandis qu’elle vous entraîne dans un énième couloir, l’inquiétude vous rattrape : ce portrait de M. Wentworth, là… vous l’avez déjà vu. Vous êtes déjà passée par ici, c’est clair ! Mais comment ça se fait ? Vous tournez en rond ou quoi ?

			Pourvu qu’Avery sache ce qu’elle fait… Il aurait peut-être mieux valu que vous sortiez par la grande porte, finalement. De toute façon, c’est trop tard. Beaucoup trop tard. Seule, jamais vous ne sauriez retrouver votre chemin jusqu’à l’entrée.

			Vous finissez par arriver devant une porte blanche, ornée d’une poignée en bronze. Avery l’ouvre et…

			Mais… c’est la salle à manger !

			M. Wentworth est attablé, les mains jointes devant son couvert. Il s’est un peu décoiffé, tout à l’heure, quand il a voulu s’en prendre à vous, mais ses cheveux sont à nouveau impeccablement ramenés en arrière. En vous voyant, il se lève.

			Il tient un couteau dans sa main droite.

			Votre regard passe de M. Wentworth à Avery et vous êtes prise d’un vertige. Mais qu’est-ce ça veut dire ? Avery baisse les yeux, honteuse.

			—	Je suis vraiment désolée, Sloan.

			—	Quoi ? articulez-vous d’une voix étranglée.

			—	Mais tu comprends, ils m’ont proposé tellement de fric ! se défend-elle, limite hystérique. Je vais enfin pouvoir régler mes dettes et il m’en restera encore assez pour m’acheter un loft. J’ai toujours rêvé d’avoir un loft, Sloan, tu sais bien…

			Le ciel vous tombe sur la tête. Depuis le début, Avery savait que ces gens étaient des cannibales ! Elle savait qu’ils allaient vous bouffer et ça ne l’a pas arrêtée. Elle vous a trahie, livrée à eux pour du pognon ! Vous voulez vous enfuir, mais quelqu’un a refermé la porte. Vous vous acharnez sur la poignée, en vain.

			—	Ne vous mettez pas dans tous vos états, Sloan, vous dit M. Wentworth en faisant le tour de la table. C’est un grand honneur, vous savez, d’être servie au dîner annuel du Club des aventuriers du goût. Comme vous avez pu le voir, nous sommes très tatillons sur la qualité de la viande. Notre choix se porte toujours sur le nec plus ultra en matière d’animaux. Et maintenant, vous allez les rejoindre dans notre galerie de portraits, pour l’éternité.

			Il vous regarde d’un air d’attente. Il voudrait peut-être aussi que vous lui disiez merci ? Vous lui crachez au visage. Il s’essuie, imperturbable.

			—	Résignez-vous à votre sort, Sloan. Les animaux que nous avons dégustés nous ont tous opposé une certaine résistance, mais il vaut mieux vous laisser faire, je vous assure, ce sera moins pénible pour tout le monde.

			Résister, vous battre ! Voilà, c’est ça que vous devez faire. Vous battre. Oui, mais… comment ? Vous n’avez pas d’arme. Il n’y a que des couteaux à beurre, sur la table, on ne peut pas appeler ça une lame ! En plus, vous êtes seule contre tous, maintenant.

			Mais avant que vous puissiez soupeser vos options, M. Wentworth vous tranche la gorge d’un geste vif et précis. Cette fois, tout est fini. Vous tombez à genoux, vos ultimes paroles noyées dans un gargouillis de sang.

			Ah, si seulement vous étiez sortie par-devant… Rien de tout ça ne serait arrivé.

			FIN.

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !

			Ou revenez sous forme de fantôme. Dans ce cas, rendez-vous au chapitre 66.
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			La porte d’entrée est juste en face. Ne pas passer par là ? Ce serait complètement débile ! Même s’il y a un sbire de Wentworth posté dehors, vous n’aurez qu’à sprinter jusqu’à l’Audi qui est garée à quelques mètres du manoir.

			—	Écoute, Avery. Je vais sortir par-devant. Tout va bien se passer, tu verras.

			—	Mais, Sloan…

			Vous ne l’écoutez plus. Vous avez autre chose à faire que de vous prendre la tête sur la meilleure manière de sortir d’ici. Vous avez des cannibales à vos trousses ! Alors vous allez passer par l’entrée, et puis c’est tout.

			Vous vous élancez, Avery sur vos talons. Ignorant ses protestations, vous vous jetez sur la porte, franchissez le seuil et…

			Rien.

			Aucun sbire posté dehors, armé d’un flingue ou d’un couteau. Nul gros bras prêt à vous tomber sur le poil. D’ailleurs, l’endroit semble complètement désert. La nuit est totalement silencieuse.

			—	Tu vois ? dites-vous d’un ton triomphant. Il n’y a personne.

			Avery veut objecter, mais une silhouette jaillit de l’ombre et lui fracasse le crâne à l’aide d’une grosse pierre. Elle s’écroule, inanimée. Un filet de sang dégouline sur sa tempe.

			Vous levez les yeux vers l’agresseur d’Avery. Mais… Mais, c’est Carson ! Le majordome !

			Malheur ! Avery avait raison. M. Wentworth avait bien placé l’un de ses hommes devant la porte ! Et maintenant qu’elle gît sans connaissance, Carson va vous tuer comme du vulgaire gibier ! Ah, si seulement vous aviez fait un autre choix !

			Vous voulez fuir, mais les doigts de Carson se referment sur votre bras comme un étau.

			—	Sloan ! Attends !

			—	Laissez-moi partir ! hurlez-vous en vous débattant avec l’énergie du désespoir.

			—	Sloan, je ne te veux aucun mal, je te le jure !

			Il est sérieux, là ? Ce mec vient d’assommer votre amie avec une énorme pierre et il veut vous faire croire qu’il n’a aucune mauvaise intention à votre égard ? Il vous prend vraiment pour la reine des pommes !

			—	Sloan, écoute-moi, implore-t-il. Si j’ai assommé Avery, c’est parce qu’elle allait te livrer à M. Wentworth. J’ai bien tenté de te mettre en garde contre elle… contre eux tous, d’ailleurs !

			Il y a dans sa voix un accent de sincérité qui vous fait douter. Vous cessez de vous débattre. Y aurait-il une chance, même infime, pour que Carson dise vrai ? OK, Avery est une très bonne amie, mais depuis votre arrivée ici, il se passe des trucs plus que chelous… Et c’est Avery qui ne voulait pas que vous sortiez par-devant. Mais alors, elle serait dans le coup depuis le début ?

			Avery savait que vous êtes aux abois, financièrement. Elle savait aussi que vous avez peu d’amis, pas de famille, et que vous ne manqueriez sans doute pas à grand monde. Bref, vous étiez la candidate idéale à offrir en pâture à une bande de cannibales. Si tant est qu’Avery soit bien leur rabatteuse.

			Mais Carson confirme vos craintes :

			—	Wentworth l’a payée pour te faire venir ici. Et il a dû allonger un gros paquet de fric.

			Le corps d’Avery gît, affaissé au sol. Pouvez-vous réellement vous fier à ce majordome ? Comment en être sûre ?

			Vous contre-attaquez :

			—	Et toi, tu étais au courant de ce qui se passait ici ?

			Carson se caresse la mâchoire. Il est si beau au clair de lune… Un homme aussi canon ne peut pas être foncièrement méchant. Si ?

			—	J’avais des soupçons, reconnaît-il. Mais aucune certitude. Jusqu’à ce soir.

			—	Je vois…

			—	Maintenant, il faut filer d’ici, Sloan.

			Son regard vole vers l’Audi, à moins de quinze mètres de là. C’est-à-dire à quelques secondes de vous.

			—	Mais pas dans ta voiture, ajoute-t-il.

			—	Pourquoi ?

			—	N’oublie pas qu’il y a le portail. S’ils la reconnaissent, ils ne t’ouvriront pas.

			Bien vu. Vous ne pourrez jamais sortir de la propriété si personne ne veut vous ouvrir.

			—	On fait comment, alors ?

			—	Écoute, dit Carson, j’ai arpenté tout le périmètre. Cherché des failles dans l’enceinte. Et à un endroit, j’ai trouvé un barreau descellé. On pourra se faufiler par cette brèche.

			—	Et c’est où ?

			Il désigne une partie du parc qui disparaît presque sous les branchages et les buissons. Exactement le genre de coin où l’on pourrait assassiner quelqu’un en toute discrétion.

			—	Euh… faites-vous. Je sais pas…

			—	Sloan.

			Carson a le regard grave.

			Et de grands yeux gris. Et des cils d’une longueur indécente, pour un homme.

			—	M. Wentworth contrôle l’ouverture du portail, c’est sûr. Alors, à moins de le tuer, si on veut s’enfuir, c’est par cette brèche entre les barreaux. Suis-moi, Sloan, vite ! Ou tu ne sortiras pas d’ici vivante. Crois-moi !

			D’accord, mais… est-ce que vous pouvez vraiment lui faire confiance, à ce type ? Après tout, vous ne le connaissez que depuis quelques heures et il a déjà assommé votre amie. Ça augure plutôt mal de la suite, non ? Alors, partir avec lui dans cette espèce de sous-bois…

			Cela dit, s’il avait vraiment voulu s’en prendre à vous, il avait mille occasions de le faire. Et puis c’est le seul qui vous ait avertie du danger que vous couriez en pénétrant dans ce manoir.

			Pour suivre Carson, rendez-vous au chapitre 64.

			Pour rejoindre votre voiture, passez au chapitre 61.
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			Pas question de faire confiance à un type qui vient d’assommer votre amie, aussi beau gosse soit-il. Pas question non plus de le suivre dans la nature alors que votre voiture n’est qu’à quelques mètres de là. En plus, quel que soit le traitement que vous réservent les occupants du manoir, ça n’est rien à côté de ce que Blair vous fera subir si vous revenez à la maison sans son Audi.

			—	Désolée, dites-vous à Carson, mais je préfère prendre mon véhicule.

			Le front du majordome se barre d’un pli d’inquiétude.

			—	Je t’en prie, Sloan, réfléchis ! Ils ne le laisseront jamais quitter la propriété.

			—	Tout ira bien, je te dis.

			Vous vous dirigez vers l’Audi sans que Carson fasse le moindre geste pour vous arrêter. D’une pression sur la télécommande, vous déverrouillez les portières, puis vous vous installez au volant et reverrouillez aussitôt. Ah, vous vous sentez déjà plus en sécurité ! Oui, c’était la bonne décision.

			Vous vous engagez dans l’allée, en sens inverse cette fois. Si seulement vous aviez fait demi-tour, tout à l’heure, au lieu d’entrer dans ce manoir… Mais bon, il est trop tard pour revenir là-dessus. Le plus important, c’est que vous allez enfin pouvoir sortir d’ici saine et sauve.

			Du moins, c’est ce que vous pensez jusqu’à ce que vous arriviez au portail.

			En dépit des affirmations de Carson, vous espériez qu’une cellule photoélectrique détecterait votre voiture, mais visiblement, ce n’est pas le cas. Ce portail ne va pas s’ouvrir tout seul.

			Crotte.

			Tandis que vous examinez vos options, votre regard est attiré par un mouvement dans l’un des massifs. Votre cœur s’emballe. C’était quoi, ça ? On vous a suivie ? Qui, Carson ? Ou c’est vous qui avez rêvé ?

			Dans tous les cas, vous devez vous tirer d’ici, et vite !

			Deux possibilités s’offrent à vous. Soit vous tentez d’ouvrir le portail manuellement, soit vous lancez l’Audi dessus, façon voiture-bélier, en espérant qu’il cédera.

			Vous n’êtes pas très chaude pour descendre de voiture, mais si vous défoncez le portail, vous allez bousiller le parechoc et Blair n’appréciera pas, d’autant que vous reviendrez sans l’argent du loyer. De toute façon, il n’y a pas trente-six solutions. Sans l’aide de Carson, il va falloir vous débrouiller seule.

			Pour défoncer le portail avec la voiture, continuez au chapitre 62.

			Pour essayer d’ouvrir le portail manuellement, avancez au chapitre 63.
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			Hors de question que vous sortiez de cette voiture. Pas dans ce parc infesté de cannibales. 

			L’Audi est robuste, c’est de la bonne bagnole. Votre main à couper qu’en la lançant à fond sur le portail, vous ferez sauter le mécanisme de verrouillage sans causer de dégâts à la carrosserie. Pas même une rayure. Votre main à couper. Et sinon… bah, Blair devra faire avec.

			Vous passez la marche arrière, histoire de prendre de l’élan, vous faites une petite prière, vous agrippez le volant… et vous écrasez la pédale de l’accélérateur.

			L’Audi bondit en avant. Vous n’aviez jamais roulé pied au plancher : le kif !

			Le portail se rapproche à toute vitesse. Les barreaux semblent robustes, mais le mécanisme de fermeture ne résistera pas à un tel projectile lancé à pleine vitesse. C’est impossible.

			Bang ! La voiture s’écrase avec fracas contre les vantaux.

			Quel choc !

			Par contre, vous vous êtes bien trompée. La lourde Audi n’a pas fait le poids face au portail en fer. Pire, dans la précipitation, vous avez oublié de mettre votre ceinture : juste avant que votre crâne percute le verre feuilleté, une dernière pensée vous traverse.

			Quand elle va voir dans quel état vous avez mis sa voiture, Blair vous tuera !

			Vous traversez le parebrise et retombez comme une crêpe sur le capot.

			N’empêche, il y a tout de même deux bonnes nouvelles, dans l’histoire.

			La première, c’est que vous n’êtes pas morte, mais complètement dans les vapes, lorsque les cannibales fondent sur vous. La seconde, c’est que Blair ne pourra pas vous tuer. Votre sort sera déjà réglé depuis longtemps.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Il est hors de question que vous lanciez la voiture de Blair contre le portail. Certes, ces cannibales risquent de vous faire la peau, mais Blair vous tuera si vous lui rendez son Audi avec le parechoc enfoncé.

			Non, votre seule chance de sortir de cette propriété vivante, c’est d’aller ouvrir le portail manuellement. D’ici, vous ne distinguez aucun mécanisme de fermeture. Peut-être que si vous poussez de toutes vos forces sur les vantaux, ils céderont ? Vous l’espérez, en tout cas.

			Vous dites une petite prière en silence, puis vous descendez de voiture. Quand vous êtes sortie du manoir, le ciel était couvert. Mais entre-temps, la brume s’est levée et la pleine lune resplendit dans la nuit. Au moins, vous y verrez mieux.

			Alors que vous avancez vers le portail, un autre bruissement s’élève des massifs. Votre estomac se serre d’une légère angoisse, mais vous vous efforcez de ne pas y penser. De toute façon, dans quelques minutes, vous serez loin d’ici. Il vous faut juste comprendre comment s’ouvre ce portail.

			Mais vous avez beau examiner l’interstice entre les deux vantaux, vous ne décelez aucun dispositif de verrouillage. Empoignant l’un des barreaux, vous lui donnez une bonne secousse : il ne bouge pas d’un millimètre.

			Mauvais signe.

			Agrippée des deux mains, cette fois, vous vous arc-boutez de toutes vos forces contre le portail, grognant sous l’effort. Peine perdue. Il n’y a pas un millimètre de jeu entre les vantaux.

			À cet instant, le bruissement reprend.

			Paniquée, vous faites volte-face et votre cœur bondit : M. Davenport Wentworth se tient près de la voiture. Les bras croisés sur la poitrine, il vous sourit avec indulgence.

			—	Sloan, ma petite Sloan… Où croyez-vous aller comme ça ?

			—	Je…

			Votre bouche est si sèche que vous avez du mal à articuler un mot.

			—	Je voudrais rentrer chez moi, c’est tout. Je vous en supplie !

			—	Mais, Sloan… (M. Wentworth incline la tête sur le côté, gentiment grondeur.) Nous avons loué vos services pour toute la soirée. Vous ne pouvez pas nous quitter si tôt, voyons.

			Les bruissements s’amplifient et, à votre grande horreur, quatre autres convives émergent du massif. L’un d’eux, armé d’une lance, se pourlèche les babines en vous voyant. C’est le type au fort accent de l’Est.

			Vous n’auriez jamais dû sortir de la voiture ! Ah, si seulement vous l’aviez lancée contre le portail…

			L’homme balance sa lance sur vous. Elle vous manque (de peu) et va se ficher dans le capot. Vous poussez un cri : si vous rentrez avec une pique plantée dans la carrosserie, Blair va vous tuer !

			Affolée à l’idée que l’Audi puisse subir d’autres dommages, vous vous retournez vers la portière. Erreur. Vous auriez mieux fait de vous inquiéter de votre sort plutôt que de celui de la voiture. Ces Aventuriers du goût sont étonnamment lestes pour leur âge. Ils vous tombent dessus avant même que vous ayez pu effleurer la poignée de la portière. Dire qu’en venant ici, vous pensiez déjà avoir touché le fond… Vous étiez loin d’imaginer que vous alliez finir rôtie dans l’assiette des membres d’un club de gastronomes très particuliers.

			Le côté positif, c’est que votre chair se révèle succulente.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Pouvez-vous faire confiance à Carson ? En tout cas, sa gravité et son sérieux vous portent à croire qu’il se soucie véritablement de vous. Il veut vous sauver, cet homme-là.

			—	D’accord, dites-vous. On y va !

			Vous foncez tous deux en direction de la partie boisée du parc. Carson pourrait aller plus vite, mais il calque délibérément sa foulée sur la vôtre. Chaque fois que vous perdez du terrain, il ralentit pour que vous puissiez le rattraper. À un moment, vous trébuchez et il vous empêche de tomber.

			Alors que vous approchez du petit bois, vous distinguez un mouvement éclair derrière un arbre. Carson l’a vu, lui aussi. Il s’arrête à trois mètres de l’arbre en question et pose une main protectrice sur votre épaule.

			—	Qui va là ? lance-t-il.

			Silence.

			Soudain, une silhouette familière émerge de l’obscurité. Ces cheveux hirsutes, cette barbe en broussaille…

			L’auto-stoppeur !

			—	Pardon de vous avoir effrayés, dit-il en levant les mains en signe d’apaisement. Je ne vous veux aucun mal.

			Carson le considère avec méfiance.

			—	Qu’est-ce que vous faites ici, alors ?

			—	Je suis venu vous prévenir… (L’auto-stoppeur jette un regard nerveux derrière lui.) Les habitants du manoir… Ils sont au courant de votre plan d’évasion. Ils vous attendent de l’autre côté.

			Carson étouffe une exclamation de dépit.

			—	Mais non ! C’est impossible.

			—	Je les ai entendus discuter entre eux, insiste l’auto-stoppeur. Ils vont vous tuer, je vous assure ! Tous les deux.

			Sceptique, Carson le dévisage en réfléchissant.

			—	Vous mentez, finit-il par lâcher.

			—	Moi, je mens ? se récrie l’auto-stoppeur. Mais pourquoi je vous mentirais ? Dans quel but ?

			—	Ça, je n’en sais rien. Mais je ne crois pas que quelqu’un nous attende de l’autre côté du portail.

			L’espace d’une seconde, la brume dévoile la lune, éclairant brièvement les traits de l’auto-stoppeur.

			Ce dernier, renonçant à convaincre Carson, s’adresse à vous :

			—	Croyez-moi ! Si vous le suivez, ils vont vous tuer, je vous jure ! Par contre, j’ai repéré une autre issue, il n’y a que par là que vous pourrez vous échapper !

			—	Ne l’écoute pas, Sloan, intervient Carson. Je ne sais pas à quoi joue ce type, mais il est en train de te mener en bateau. Viens avec moi et je te ferai sortir d’ici. Je veillerai à ce qu’il ne t’arrive rien.

			Vous regardez les deux hommes tour à tour. Que faire ? Vous ne les connaissez ni d’Adam ni d’Ève. Alors, lequel êtes-vous censée croire ?

			Pour suivre l’auto-stoppeur, allez au chapitre 65.

			Pour suivre Carson, rendez-vous au chapitre 67.
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			L’auto-stoppeur soutient mordicus que les cannibales vous attendent de l’autre côté, et contrairement à Carson, vous le croyez. Après tout, pourquoi mentirait-il ?

			—	Vous connaissez une autre issue ? lui demandez-vous.

			—	Oui ! répond-il sans hésiter. Tout près d’ici.

			Vous vous retournez vers Carson dont le regard exprime une vive contrariété.

			—	Désolée, dites-vous, mais je crains qu’il ait raison. Je pense qu’ils nous attendent de l’autre côté.

			—	Je t’en prie, Sloan, réfléchis encore ! insiste Carson avec douceur. Ton unique chance de sortir d’ici saine et sauve, c’est de me suivre. Je suis sincère.

			L’espace d’une seconde, vous songez à revenir sur votre décision. Mais non, il est trop tard. Votre choix est fait.

			—	Venez, Sloan, dit l’auto-stoppeur en vous invitant à le suivre. Je vous montre le chemin.

			Vous longez le manoir. Tout en marchant, vous jetez un coup d’œil par-dessus votre épaule : Carson, immobile, vous suit du regard jusqu’à ce que vous disparaissiez de son champ de vision.

			—	Votre ami semble se faire beaucoup de souci pour vous, remarque l’auto-stoppeur. Vous pensez qu’il va nous suivre ?

			—	Ce n’est pas mon ami, rectifiez-vous. On s’est rencontrés ce soir. Et on ne se connaît pas vraiment.

			—	Ah bon ? fait l’auto-stoppeur. Intéressant… Il ne doit pas s’inquiéter plus que ça pour vous, alors.

			La lune disparaît à nouveau derrière les nuages et la nuit s’assombrit. Vous frissonnez.

			—	On arrive bientôt ?

			—	On y est presque.

			L’auto-stoppeur vous fait contourner tout le manoir, puis vous guide à travers une partie du parc plantée d’arbres et de buissons. Enfin, vous vous arrêtez près du portail. Hélas, vous ne voyez aucune brèche qui vous permettrait de le franchir.

			—	Je ne comprends pas, dites-vous. Comment on est censés sortir d’ici ?

			—	En fait…

			Le visage de l’auto-stoppeur s’éclaire d’un sourire.

			—	Il n’a jamais été question que tu en sortes.

			Sur ce, il vous étrangle. Vous voulez hurler dans l’espoir d’alerter Carson, mais les mains de l’auto-stoppeur vous écrasent la trachée. Le seul son que vous arrivez à émettre, c’est un croassement inarticulé, une ultime interrogation avant que le rideau tombe sur votre vie :

			—	Pourquoi ?

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !

		

	
   
		
			66

			Après un meurtre d’une telle brutalité, votre âme est bien trop tourmentée pour consentir à une quelconque vie après la mort. Aussi, après une brève négociation aux portes du paradis, vous vous retrouvez à l’endroit précis où vous avez été assassinée. Sauf qu’à présent, vous êtes un fantôme.

			Fait intéressant, vous n’êtes pas la seule à hanter ce manoir. Beaucoup d’animaux errent dans les corridors, certains plus exotiques encore que ceux dont la photo orne le mur de la salle à manger. L’un d’eux, en particulier, évoque le croisement entre un coq, un chat et peut-être un dragon.

			Tandis que vous prenez vos marques dans le manoir, un autre spécimen vient vers vous d’un pas bondissant. Celui-là ressemble à un grand singe, mais qui serait recouvert d’une longue et épaisse fourrure blanche. Avec ses énormes crocs jaunâtres, il pourrait vous égorger comme rien. Cela dit, ce genre de mésaventure ne doit plus pouvoir vous arriver, maintenant que vous êtes un fantôme. Quoiqu’en fait, vous n’en sachiez rien… Vous ne pouvez plus vous faire zigouiller sous forme humaine, mais vous pouvez peut-être vous faire « retuer » sous forme de spectre. Dans un cas comme dans l’autre, vous n’êtes pas du tout rassurée de voir ce monstre se ruer vers vous. Instinctivement, vous reculez d’un pas.

			Mais la créature s’arrête pile devant vous, juste avant de vous « retuer ».

			—	Salut. Moi, c’est Nicole.

			—	Euh… salut. Moi, c’est Sloan.

			Mais oui, vous la reconnaissez ! C’est l’abominable homme des neiges (l’abominable femme des neiges ?), vous avez vu son portrait dans la salle à manger ! Sur la photo, elle vous a paru assez effrayante, mais en vrai, elle a l’air très cool, sans chichis et tout à fait charmante.

			—	Ça fait combien de temps que t’es là ? lui demandez-vous.

			—	Oh, des années… soupire Nicole avec tristesse. Avant, je vivais avec mon mari dans la montagne, mais j’ai été capturée, puis assassinée par des humains. Depuis, je hante le manoir.

			—	Tu hantes le manoir ?

			L’idée vous plaît bien.

			—	Et ça consiste en quoi, exactement ?

			—	Bah, rien de bien méchant. Tu fais tomber des tableaux, tu émets des sons effrayants… des bricoles, quoi. Et quand t’es vraiment vénère, tu peux aussi engluer des objets. Mais attention ! Si t’en fais trop, ils appellent quatre mecs qui débarquent avec leur pack à protons sur le dos : c’est des chasseurs de fantômes. Ils t’aspirent dans un piège, puis ils te transfèrent dans une unité de stockage et là, tu dois attendre que l’Agence pour la protection de l’environnement t’en fasse sortir. C’est très chiant.

			—	Mais grave ! renchérissez-vous. Donc, en gros, tu te contentes de déambuler dans la baraque et de décrocher quelques tableaux ?

			—	En gros, oui.

			Nicole a raison. Il n’y a pas grand-chose à faire dans ce manoir. En explorant un peu l’endroit, vous tombez sur M. Wentworth. Assis à son bureau, il pianote sur un ordinateur. Il a l’air très absorbé par ce qui se passe à l’écran.

			Vous faites le tour pour aller regarder par-dessus son épaule. Ça alors ! Par une coïncidence extraordinaire, M. Wentworth est sur ce site, là… OnlyFans. Celui grâce auquel vous comptiez arrondir vos fins de mois…

			Hein ? Mais ! Ces vidéos n’ont rien à voir avec des tutos sur la clim réversible ! La vache ! Heureusement que ce genre de taf vous a été épargné, tout compte fait.

			Au fond, ce n’est pas si mal d’être un fantôme. On vit dans une grande baraque, on se balade en faisant « hou-hou » dans les couloirs et on n’a même pas de loyer à payer.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !

		

	
   
		
			67

			Rien à faire, cet auto-stoppeur ne vous inspire pas confiance.

			—	Désolée, mais je préfère aller avec Carson.

			—	Vous êtes sûre ? insiste l’auto-stoppeur. Parce que c’est une erreur, je vous le répète.

			—	Non, ce n’est pas une erreur, réplique Carson avec fermeté. Avec moi, tu ne risques rien, Sloan.

			C’est exactement ce que vous vouliez entendre.

			Laissant là l’auto-stoppeur, vous suivez Carson à travers la partie boisée du parc. Il a l’air très sûr de lui, comme s’il avait prévu cette évasion dans les moindres détails. De toute évidence, il ne vous a pas tout dit sur lui, mais l’heure n’est pas aux questions. La priorité, c’est de sortir d’ici avant qu’il soit trop tard.

			Au bout de quelques minutes, vous arrivez devant le portail. En effet, il manque un barreau et la brèche est juste assez large pour vous permettre de passer. Carson disait donc vrai. Plus prometteur encore, il semble qu’aucun occupant du manoir ne vous attende de l’autre côté.

			—	Honneur aux dames, dit votre nouvel ami.

			Vous vous faufilez par la brèche, suivie de près par Carson. Mais tandis que vous vous éloignez de l’enceinte, l’angoisse vous rattrape. OK, vous vous êtes échappée du manoir Wentworth, mais vous êtes toujours coincée à Peyton’s Peak, de nuit, au beau milieu de nulle part.

			—	Comment je vais faire pour rentrer chez moi, maintenant ?

			—	Ne t’inquiète pas, j’ai une voiture garée à environ trois kilomètres d’ici.

			Comment ça ? Il avait déjà une voiture qui attendait dehors ? C’est donc qu’il avait tout prévu ! Les questions se bousculent dans votre tête. Il vous faut des réponses, et tout de suite ! Arrivée dans une clairière, vous saisissez Carson par le bras.

			—	Attends ! Tu m’avais dit que tu ignorais ce qui se passait au manoir, alors comment ça se fait qu’une voiture nous attende ?

			Visiblement ennuyé, il lève les yeux vers le ciel avant de vous regarder bien en face.

			—	S’il te plaît, Sloan, est-ce qu’on pourrait discuter de tout ça à un autre moment ?

			—	Non, tu ne peux pas me laisser comme ça dans le noir ! Jusqu’ici, je t’ai suivi sans discuter, mais je n’ai aucune idée de ce qui se passe, moi, ce n’est pas juste.

			La brume se lève. Révélée dans toute sa splendeur, la pleine lune éclaire le visage de Carson. Il pousse un long soupir et ses traits se crispent de souffrance.

			—	Écoute, Sloan, dit-il d’un ton pressant. Je veux bien qu’on en parle, mais pas maintenant, d’accord ?

			—	Mais…

			Il étouffe un cri de douleur. Se plie en deux, comme terrassé par une intoxication alimentaire. De ses lèvres s’échappe un son rauque, entre gémissement et grognement. Qu’est-ce qu’il lui arrive ?

			Vous reculez de quelques pas, franchement inquiète. Carson tombe à genoux. Puis se met à quatre pattes. Émet un son guttural et s’arrache la chemise. Vous vous attendiez à des abdos fermes et lisses… Un épais pelage marron et blanc tapisse son abdomen.

			Les poils se mettent à envahir ses membres. En quelques secondes, tout son corps en est recouvert. Ses mains se sont muées en pattes griffues. Son nez et son menton si bien dessinés s’allongent en museau. Renversant la tête en arrière, il pousse un hurlement qui résonne dans la nuit.

			Carson est un loup-garou.

			Allez au chapitre 68.
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			— Carson ! vous écriez-vous. Mais tu es un… un loup-garou ?

			Vous ne saviez même pas que les loups-garous existaient en dehors des bouquins de romantasy. Du reste, vous n’avez jamais très bien compris l’attrait irrésistible qu’ils semblent exercer sur la gent féminine. Quoique pour le coup, vous saisissiez un peu mieux le concept.

			Carson le loup-garou respire fort. Visiblement, sa métamorphose lui a pompé pas mal d’énergie. (Ça peut se comprendre.) Toutefois, sa transformation n’a pas vraiment répondu à vos questions. Au contraire, elle n’a fait qu’en générer d’autres, encore plus troublantes.

			—	Pardon de ne pas t’en avoir parlé plus tôt, s’excuse-t-il de sa voix gutturale de loup-garou. Mais tu sais, la plupart des humains ont du mal avec ça.

			—	Je comprends.

			Enfin, plus ou moins. En fait, non, vous ne comprenez rien du tout.

			Apparemment, Carson est capable de marcher sur ses pattes arrière. Il s’approche de vous avec une tendre expression sur le museau.

			—	À la seconde où mon regard a croisé le tien, j’ai su que tu aimais les animaux. Et je me suis dit que s’il y avait un seul être au monde capable de me comprendre, c’était toi, Sloan.

			Il a raison. Vous adorez les animaux.

			—	Mais comment ça se fait que tu bosses pour M. Wentworth ?

			—	Je n’ai été engagé que la semaine dernière. Ma petite sœur avait disparu ; je suis parti à sa recherche et son odeur m’a guidé jusqu’à ce manoir. C’est pour ça que je me suis fait embaucher comme majordome, pour la retrouver. Sauf que quand j’ai découvert ce qui se passait au manoir, j’ai décidé d’attendre la prochaine réunion du Club des aventuriers du goût pour supprimer tous ces salauds d’un coup.

			—	Désolée d’avoir contrarié tes plans…

			—	Au contraire, je suis très heureux d’avoir pu t’aider. Je reviendrai m’occuper d’eux plus tard, ajoute Carson sobrement.

			—	Bon, eh bien… balbutiez-vous.

			Vous le contemplez. Même sous sa forme de loup, il a toujours ses beaux yeux gris aux longs cils charbonneux. Trop sexy.

			—	Je te serai à jamais reconnaissante pour tout ce que tu as fait pour moi. Je ne sais pas comment je pourrais te remercier…

			C’est la vérité. Carson vous a sauvé la vie ce soir, alors qu’il aurait pu se contenter de récupérer sa louve de sœur et s’en aller. Mais non, il est revenu vous chercher. Décidément, c’est un homme bien. Enfin, un homme-loup bien.

			Il vous prend la main.

			Ce contact déclenche en vous un frisson d’excitation, émotion que vous n’aviez plus ressentie depuis longtemps. Et dans son regard, vous voyez que Carson pense à la même chose que vous.

			Pour vous accoupler avec le loup-garou, rendez-vous au chapitre 71.

			Si vous préférez rester bons amis, 
passez au chapitre 69.
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			— Écoute, Carson, je te trouve hyper attirant, mais là, ça commence à faire beaucoup. Je crois que j’ai eu ma dose d’émotions pour la soirée.

			—	Je m’en doute, acquiesce-t-il. En revanche, si tu n’as pas envie de rentrer tout de suite chez toi, je serais ravi de t’héberger chez moi jusqu’à demain.

			—	Euh… chez toi ? C’est-à-dire ?

			Vous n’êtes que très modérément emballée à l’idée de passer la nuit dans la tanière d’un loup-garou. Quelque grotte sombre et humide, sans doute… très peu pour vous.

			—	J’ai un manoir pas loin d’ici, laisse tomber Carson.

			—	Tu… Un manoir ?

			—	Oui. Il se trouve que j’ai investi dans les cryptomonnaies et que ça m’a plutôt bien réussi. Je suis devenu milliardaire.

			Loup-garou et milliardaire ? Oh, mais voilà qui pourrait changer pas mal de choses…

			Pour revenir sur votre décision et vous accoupler avec le loup-garou, 
rendez-vous au chapitre 71.

			Si vous préférez vraiment vous 
en tenir à une simple amitié, 
continuez au chapitre 70.
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			— Carson, ne le prends pas mal, mais je préférerais rentrer chez moi, si ça ne t’ennuie pas.

			Carson hoche la tête.

			—	Je comprends très bien. J’aurais adoré te montrer mon manoir, mais les choses ne sont pas toujours faites pour être, c’est comme ça.

			Seriez-vous en train de commettre une énorme erreur ?

			Non. Carson est vraiment très sympathique, cependant il ne doit pas y avoir que des avantages à sortir avec un loup-garou (même si pour l’instant, les inconvénients vous échappent). Mieux vaut rester bons amis.

			Finalement, vous arrivez devant la voiture de Carson. Une Jaguar rouge… Ah ouais, carrément. Dire que vous auriez pu sortir avec un mec qui roule en Jaguar ! À nouveau, vous vous demandez si vous n’avez pas eu tort de repousser ses avances. Mais non, c’est trop tard, maintenant. Votre décision est prise.

			Carson vous ramène chez vous. Entre-temps, il a retrouvé forme humaine. Il arrête la Jaguar devant votre immeuble et tire son portefeuille de la poche arrière de son pantalon en vous souriant.

			—	J’aimerais te donner la somme que tu aurais dû toucher pour cette soirée.

			Comment son pantalon est-il demeuré intact au cours de sa transition dans un sens… puis dans l’autre ? C’est encore un truc qui vous échappe.

			Vous protestez :

			—	Mais non, voyons… Tu n’as pas à faire ça, Carson, je t’assure.

			—	Si, si… j’y tiens. Et puis je suis milliardaire, je te rappelle.

			Rhaa… ne retourne pas le couteau dans la plaie !

			En fin de compte, Carson vous file bien plus que le chèque promis par Avery : avec ça, vous avez largement de quoi payer votre loyer à Blair, le suivant, et même un peu plus. Ouf ! voilà qui va renflouer vos comptes momentanément. Ça vous laissera le temps de vous retourner, en tout cas.

			—	Et ma voiture ?

			—	Ne t’inquiète pas pour ça, répond Carson. De toute façon, je dois repartir au manoir pour m’occuper des Aventuriers du goût. Dès que j’en aurai fini avec eux et que j’aurai libéré ma sœur, je te la rapporterai.

			—	Merci, Carson.

			Avec un geste d’une grâce infinie, il vous fait le baisemain. Quel mec adorable ! Vous avez bien l’intention de cultiver cette amitié. Après tout, un loup-garou milliardaire dans son réseau, ça peut toujours servir.

			Vous montez à l’appartement, encore sonnée par les événements de la soirée. Vous l’avez échappé belle ! Si vous aviez fait le mauvais choix, vous pourriez être morte à l’heure qu’il est.

			—	Salut, Sloan, fait une voix désincarnée.

			Vous sursautez, allumez la lumière : assise dans un coin du salon, Blair braque sur vous un regard furibard.

			—	Où est ma voiture, Sloan ?

			—	Ah, ta voiture, euh… C’est-à-dire que j’ai eu un… un petit souci… Mais je vais te la rendre très vite. Demain. Matin. Promis.

			Blair s’avance vers vous, bouillonnante de rage contenue.

			—	Je t’avais pourtant bien dit que t’aurais des ennuis si jamais il arrivait quoi que ce soit à ma bagnole. Je te l’avais pas dit ?

			—	Écoute, Blair, ta voiture n’a rien…

			—	Alors elle est où ?

			—	Blair, je te jure, ta voiture est…

			Vive comme l’éclair, Blair rafle la perche à selfie qui traînait sur la table basse et se jette sur vous. Ça ne vous inquiète pas plus que ça. Ce n’est qu’une perche à selfie. Sauf que Blair l’a bricolée à votre intention… Au bout, elle a fixé une sorte de pointe effilée comme un rasoir. La lame s’enfonce dans votre poitrine comme dans du beurre. Vous vous effondrez, le sang s’écoulant de votre blessure et votre vie avec.

			Le côté positif, c’est qu’il existe un remarquable selfie de vous en train de crever.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Dans les yeux de Carson, vous lisez le désir. Il a envie de vous. Et vous aussi. Follement.

			Vous allez franchir le pas.

			Vous vous jetez dans ses bras, pressant vos lèvres sur son museau. Quel baiser ! Un vrai feu d’artifice. Une pelle de folie. Vous commencez à déboutonner votre chemisier. Vous vous attendez à ce qu’il vous l’arrache d’un coup de griffes, comme il l’a fait tout à l’heure pour sa propre chemise, mais il s’écarte brusquement.

			—	Eh là ! s’exclame-t-il. Qu’est-ce que tu fais ?

			Oh, la honte ! Vous avez tout compris de travers.

			—	Je… Excuse-moi, bredouillez-vous lamentablement. Je croyais que tu voulais…

			—	Écoute, Sloan, dit-il gravement, je t’aime beaucoup. Mais ça, je ne peux pas.

			—	Tu ne… Ah bon ?

			—	Non. (Il fronce les sourcils.) Je me réserve pour le mariage. Évidemment.

			Hein ? Ce loup-garou hyper canon se réserve pour le mariage ? Mais comment c’est possible, ça ?

			—	Ah… faites-vous, complètement désarçonnée.

			—	Oui, je sais, je suis un peu vieux jeu. (Il passe d’une patte sur l’autre, vaguement embarrassé.) Mais je me suis toujours dit que lorsque je rencontrerais la femme de ma vie, elle comprendrait mon choix et souhaiterait elle aussi attendre le mariage.

			Il vous contemple à la lueur de la pleine lune.

			—	Serais-tu cette femme-là, Sloan ?

			—	Ah mais, euh… bien sûr, balbutiez-vous. Oui, oui… je peux attendre.

			Et peut-être que d’ici là, il changera d’avis.

			Il se trouve que Carson a une Jaguar rouge. Cool… Il vous conduit vers son vaste manoir et une fois chez lui, vous ne faites pas l’amour. Mais genre pas du tout. Vous faites même chambre à part jusqu’à votre somptueux mariage organisé dans les Balkans, où tous les invités sont des loups. C’est une journée magique. Le plus beau jour de votre vie.

			La nuit de noces venue, vous faites l’amour pour la toute première fois dans le château qu’il a loué au sommet d’une colline. Et le moins qu’on puisse dire, c’est que votre mari ne vous déçoit pas.

			Après l’amour, il se blottit contre vous.

			—	Waouh… soupire-t-il. C’était fantastique.

			—	Oui, acquiescez-vous. J’aurais presque envie d’une cigarette.

			Il se met à rire.

			—	Moi, je n’ai pas envie de fumer, mais je meurs de faim… et tu sais à quel point un loup-garou peut être dangereux quand il a les crocs ! Je vais aller me chercher quelque chose en cuisine.

			—	Mais non, reste là… Tu viens de te déchaîner au lit, repose-toi un peu. Je vais y aller, moi.

			—	Tu plaisantes ? Il est hors de question que ma petite femme aille me chercher un en-cas pendant notre nuit de noces.

			Vous songez à insister, mais peut-être devriez-vous vous laisser dorloter. C’est votre nuit de noces, après tout.

			Pour aller lui chercher quelque chose à manger, passez au chapitre 72.

			Pour laisser Carson vous rapporter un plateau, rendez-vous au chapitre 73.
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			Carson est trop gentil de vouloir aller vous chercher un petit en-cas, mais vous n’allez pas vous laisser servir comme une princesse simplement parce que vous êtes mariée.

			—	Attends-moi ici, lui dites-vous. Je vais te rapporter un plateau.

			—	Bon, d’accord. Si tu insistes.

			—	Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

			Il se pourlèche d’avance les babines.

			—	Un steak, ça me fait bien envie. Avec de la sauce.

			Par chance, Carson n’est pas difficile sur la cuisson des steaks : il les aime crus.

			—	C’est comme si c’était fait !

			Vous vous glissez hors du lit, enfilez un T-shirt ample, puis vous vous rendez en cuisine pieds nus, en catimini. Les lumières sont éteintes, mais la lune est pleine, aussi y voyez-vous comme de jour.

			Vous sortez une côte de bœuf du réfrigérateur. La sauce… Où peut bien se trouver la sauce ? Après avoir cherché dans plusieurs placards, vous l’apercevez enfin, sur la dernière étagère, tout en haut. Vous vous dressez sur la pointe des pieds et…

			Le pot vous échappe et s’écrase par terre en mille morceaux.

			Évidemment.

			Pff ! Il y a de la sauce partout. Elle a tout éclaboussé, y compris vos mollets nus. Et en vous accroupissant pour nettoyer, vous vous en mettez plein sur les bras. Zut ! Vous vous êtes entaillé la main sur un bout de verre ! Quel désastre ! Pourvu que ça n’augure pas de votre avenir conjugal…

			—	Sloan ? Ça va ?

			C’est la voix de Carson. Il a dû se lever pour venir voir d’où venait tout ce boucan.

			—	C’est rien ! lancez-vous. J’ai juste renversé un truc.

			—	Attends, je vais t’aider à nettoyer !

			—	T’inquiète, je gè…

			Vous levez les yeux. Il est là : votre mari. Sauf qu’en raison de la pleine lune qui brille à la fenêtre, il s’est métamorphosé en loup.

			Haletant, la langue pendante, il vous parcourt du regard : votre corps nu tartiné de sauce, le steak sanguinolent, la profonde entaille à votre main… Il se lèche les babines et, ni une ni deux…

			Il se jette sur vous.

			En quelques minutes, vous vous retrouvez au fond de son estomac. Et tu sais à quel point un loup-garou peut être dangereux quand il a les crocs… Ah, si seulement vous l’aviez écouté !

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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			Puisque c’est Carson qui vous le propose, vous le laissez aller chercher quelque chose à manger dans la cuisine. Après tout, c’est votre nuit de noces.

			Vous vous étirez sensuellement sur les draps de soie, attendant que votre mari tout neuf vous rapporte un petit truc à grignoter. Il est tellement merveilleux… Et vous allez être si heureux ensemble ! À quoi vont bien pouvoir ressembler vos enfants ?

			Un grognement monte d’en bas : Carson doit s’être métamorphosé en loup, pleine lune oblige, mais à son retour, il a déjà repris forme humaine. Il vous tend un bol de crème glacée.

			—	Tiens, mon amour, c’est pour toi. Heureusement que tu es restée au lit, tu sais. La sauce était tout en haut d’un placard, sur la dernière étagère, et quand je l’ai attrapée, elle a failli m’échapper des mains.

			—	Moi, je ne l’aurais pas fait tomber, déclarez-vous d’un petit air suffisant.

			Carson vous dépose un baiser sur le nez.

			—	Bien sûr que non. Tu es une femme parfaite, dit-il en regagnant la douillette chaleur du lit.

			Tout en dégustant votre crème glacée, vous songez à votre bonheur. Passer votre nuit de noces ici, avec Carson, dans ce château au cœur des Balkans…

			En fait, il vous semble que tout ça, c’était écrit. Et vous vous félicitez d’avoir choisi d’unir votre destinée à ce loup-garou.

			FIN

			Envie de tenter un autre dénouement ? Retournez à la fin du chapitre 1 !
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